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Un  caprice  du  czar  Alexandre, 


La  lettre  de  Georges  aurait  dû  parvenir  à 
son  pke  avant  la  nouvelle  de  l'horrible  dé- 
sastre où  venait  de  succomber  la  fortune  de 
Napoléon  ;  mais,  par  un  fatal  concours  de 
circonstances,  elle  n'arriva  à  Pouilly  que  la 
veille  de  Noël,  plus  d'un  mois  après  le  re- 
tour de  l'empereur  à  Paris,  et  le  jour  même 

il  i 
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où  Eugénie  était  admise    à   prononcer  ses 
vœux. 

Jean  Castelnau  en  avait  reçu  la  nouvelle 
par  une  lettre  de  la  pauvre  tille,  et  le  cha- 
grin de  Rosette  fut  loin  de  diminuer  en  ap- 
prenant que  le  sacrifice  allait  être  consom- 
mé. Elle  avait  espéré  jusqu'alors  ;  mais  il  lui 
sembla  que  désormais  tout  était  fini  et  que 
la  dernière  lueur  d'espérance  venait  de  dis- 
paraître à  ses  yeux. 

Eugénie  avait  facilement  obtenu  de  ne  pas 
passer  par  les  longues  épreuves  du  noviciat 
et  elle  était  bien  perdue  pour  Georges. 

Le  24  décembre,  de  grand  matin,  Jean 
Castelnau  dut  s'absenter  pour  aller  au  tra- 
vail ;  il  avait  cherché  à  retrouver  son  calme 
et  sa  force  dans  les  rudes  occupations  de  sa 
profession,  mais  il  lui  arrivait  souvent  de  re- 
tourner à  la  maison  avant  l'heure,  poussé 
par  quelque  pensée  inquiète,  dont  il  ne  pou- 
vait se  rendre  compte. 

Ce  jour-là.  ses  pressentiments  le  dominè- 
rent tellement,  qu'il  laissa  à  la  vigne  les  ins- 
truments dont  il  se  servait  pour  déraciner 
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une  vieille  haie,  et  qu'il  revint  du  plus  vite 
qu'il  lui  fut  possible  avant  dix  heures. 

Cinq  minutes  après  son  retour,  le  maire 
entra  chez  lui. 

—  Je  crois  que  voici  des  nouvelles  pour 
vous,  père  Castelnau. 

Et  il  lui  présenta  une  lettre  sur  laquelle  le 
vieillard  reconnut  l'écriture  de  Georges. 

—  Je  l'avais  bien  dit  :  s'écria-t-il,  femme, 
j'en  étais  sûr  ;  Georges  n'est  pas  mort  1 

Rosette  n'eut  pas  la  force  de  répondre, 
mais  dans  l'élan  de  sa  joie,  elle  se  jeta  à  ge- 
noux pour  remercier  Dieu  d'avoir  sauvé  son 
fils. 

Le  maire  était  un  des  amis  de  Jean  Cas- 
telnau et  l'un  de  ceux  qui  portait  le  plus 
d'affection  à  ses  fils. 

—  Voyons,  mon  vieux  camarade,  dites- 
nous  ce  qu'il  est  devenu,  ce  brave  Georges, 
demanda-t-il  avec  intérêt? 

—  Tenez,  lisez  vous-même,  mon  ami  ;  je 
n'y  vois  plus  !  u*^ 

En  effet,  Jean  Castelnau,  en  proie  à  une 
violente  émotion,  se  laissa  tomber  plutôt 
qu'il  ne  s'assit  sur  une  chaise,  et  il  tendit  la 
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lettre  à  son  ami,  qui  lalut  avec  autant  d'em- 
pressement que  s'il  se  fut  agi  de  son  propre 
fils. 

«  Mes  bons  parents,  écrivait  Georges,  le 
«  sort  ne  nous  a  pas  favorisé  et  nous  avons 
«  perdu  la  bataille.  L'objet  de  cette  lettre 
«  est  de  vous  tranquilliser  sur  mon  compte, 
«  plutôt  encore  que  de  vous  apprendre  les 
«  détails  de  ces  cruelles  journées,  dont  le  ré- 
«  cit  vous  arrivera  par  les  documents  offi- 
«  ciels. 

«  J'ai  fait  mon  devoir  de  mon  mieux  ;  mais 
o  après  avoir  vu  la  mort  de  près,  j'ai  eu  le 
-  malheur  d'être  blessé,  et  j'ai  été  fait  pri- 
«  sonnier,  malgré  tous  mes  efforts  pour  me 
«  dégager. 

«  Ma  blessure  n'est  pas  dangereuse,  et, 
«  dans  deux  ou  trois  jours,  je  serai  dirigé 
«  vers  le  château  d' Arrow,  dans  la  province 
<  de  Pétersbourg,  où  il  parait  que  je  dois 
«  rester  pendant  quelque  temps. 

«  Peut-être  l'échange  des  prisonniers  se 
«  fera-t-il  bientôt  et  ne  serai-je  pas  longtemps 
«  séparé  de/vous";  Dieu  le  veuille  ! 

«  On  me  traité  avec  toutes  sortes  d'égards, 


LliS    DEUX    FRÈRES  5 

«  et  je  vous  prie  de  rassurer  ma  bonne  mère 
«  et  notre  chère  Eugénie  à  mon  sujet. 

«  Me  voilà  donc  prisonnier  des  Russes  et, 
t  sauf  l'ennui  de  la  captivité  ei  de  l'inaction, 
«  à  part  la  colère  qui  me  prend  toutes  les 
«  fois  que  je  pense  qu'on  se  bat  peut-être  aux 
«  frontières,  sans  que  je  puisse  prendre  part 
«  aux  dangers  de  mes  compagnons  d'armes, 
o  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  des  procédés 
a  moscovites.  D'ailleurs,  je  dois  vous  avouer 
c  que  je  n'aurais  pas  volé  leur  rancune,  dans 
«  le  cas  où  ils  ne  seraient  pas  d'une  extrême 
«  politesse.  On  me  traite,  en  vérité,  comme 
«  un  enfant  ^kié,  et  je  ne  sais  à  quoi  attri- 
«  buer  cette  conduite,  tout  exceptionnelle, 
«  en  ma  faveur. 

«  Le  général  russe,  comte  d' Arrow,  m'a 
«  fait  donner  une  chambre  dans  la  maison 
«  qu'il  habite  à  Leipzig,  et  son  chirurgien  a 
«  donné  à  ma  blessure  les  soins  les  plus  in- 
«  telligents. 

(v  À  propos  de  cette  bles,s-ja*e~que  dira  no- 
ce tre  bonne  Eugénie,  quand^Tle  me  reverra 
«  avec  une  jolie  balafre  de  la  longueur  du 
«  doigt,  tout  au  milieu   du  front,   entre  les 
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«  deux  yeux?  Cela  n'embellit  guère  ;  ruais  il 
«  faut  se  rappeler  que  c'est  ma  première  ci- 
«  catrice,  et  que  j'aurais  pu  attraper  mieux 
t  que  cela. 

a  Le  chirurgien  doit  chercher  une  occa- 
©  sion  de  vous  faire  passer  ma  lettre  ;  puisse- 
«  t— elle  vous  parvenir  avant  que  des  récits 
«  absurdes  vous  aient  fait  croire  à  ma  mort  ! 
«  Ce  chirurgien  est  un  brave  homme  ;  au 
«  moins  m'a-t-il  témoigné  de  la  sympathie,  et 
*  je  lui  en  sais  gré. 

«  On  dit  cependant  qu'ici  il  faut  se  méfier 
«  de  tout  et  de  tous. 

«  C'est  égal. 

«  Je  vous  promets  de  saisir  la  première 
«  occasion  qui  se  présentera  de  m'échapper. 
«  Il  me  reste  assez  d'argent  pour  traverser 
«  toute  l'Allemagne.  Mais  je  ne  veux  mettre 
«  personne  dans  ma  confidence  et  je  ne  m'en 
«  rapporterai  qu'à  moi. 

«  Lorsque  j'ai  demandé  au  cliirurgien  de 

e  me  rendre  le  service  de  se  charger  de  ma 

«  lettre,  il  s'est  mis   à   ma    disposition  avec 

«  une  urbanité  vraiment  française,  mais  à  la 

ridition  que  je  ne  lui  demanderais  pas  de 
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«  favoriser  ma  fuite.  Vous  ne  pouvez  vous  û- 
«  gurer,  mon  bon  père,  quelle  mine  faisait 
«  ce  pauvre  homme,  lorsque  je  lui  ai  répondu 
«  que  je  savais  respecter  toutes  les  consi- 
«  gnes! 

«  Mais  s'il  a  une  consigne  à  suivre,  je 
«  vous  promets  bien  de  ne  jamais  engager 
«  ma  parole  et  de  rester  libre,  au  moral, 
€  bien  entendu,  de  prendre  la  clé  des  champs 
«  sans  prévenir  mes  gardiens,  espèces  de 
o  kalmoucks,  dont  la  figure  est  bien  la  plus 
«  repoussante  chose  qui  soit. 

a  En  attendant  ces  beaux  rêves,  je  vous 
«  prie  d'être  assez  bon  pour  me  donner  de 
«  vos  nouvelles  à  Arrow.  Si  vous  saviez  corn- 
et bien  il  me  tarde  de  vous  embrasser  tous  les 
«  trois?  Je  me  surprends  à  désirer  que  la 
t  paix  nous  arrive  le  plus  tôt  possible...» 

—  Allons,  mon  camarade,  me  voilà  aussi 
heureux  que  vous  et  voilà  un  deuil  de  moins 
pour  le  village...  Brave  cœur!  sachant  sup- 
porter l'adversité  avec  autant  de  courage  que 
la  fortune.  A  ces  paroles  du  maire,  Jean  Cas- 
tel  n  au,  qui  a  vail  écouté  avec  attention  la  lec- 
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ture  de  la  lettre  de  son  fils,  et  dont  l'agitation 
était  passée,  lui  dit  avec  calme  : 

—  Je  connais  Georges,  il  a  quelque  projet 
pour  l'exécution  de  sa  fuite... 

—  C'est  difficile,  mon  ami;  les  Russes 
gardent  bien  leurs  prisonniers.  Comptez 
plutôt  sur  l'échange. 

—  Mais  Eugénie?  hasarda  Rosette. 

—  Le  médecin  m'a  confié,  il  y  a  quelque 
temps  qu'elle  n'avait  pas  deux  ans  à  vivre... 

—  Mon  Dieu  î 

—  Le  chagrin  a  tué  la  vie  chez  mademoi- 
selle d'Arnay,  m'a-t-il  dit,  et  je  suis  sûr 
qu'elle  ne  vivra  pas  plus  de  deux  années,  si 
toutefois  elle  peut  encore  atteindre  celte 
époque. 

—  Eugénie  est  un  cœur  aussi  noble  que 
l'était  son  oncle,  dit  Jean  Castelnau  ;  mais 
comment  apprendre  à  Georges  qu'elle  pro- 
nonce ses  vœux  demain?...  Oh  !  cette  lettre, 
si  je  l'avais  reçue  il  y  a  huit  jours  ! 

—  Il  est  trop  tard,  mon  vieil  ami;  mais 
coûte  que  coûte,  il  faut  que  Georges  soit  ins- 
truit de  tout  ce  qui  peut  l'intéresser. 

Pendant  que  l'espérance  renaît  chez  Jean 
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Caslelnau,  son  fils  est  installé  au  château 
d'Àrrow,  où  il  est  l'objet  d'une  sollicitude 
vraiment  paternelle  de  la  part  de  Diétrich. 

lwan  répond  du  prisonnier  et  ne  le  quille 
guère  pendant  le  jour  ;  les  portes  des  grilles 
sont  soigneusement  gardées  et  il  est  impos- 
sible de  songer  à  la  fuite. 

Cependant,  maître  lwan,  dont  le  rôle  près 
du  comte  d'Àrrow  est  celui  d'un  espion,  a 
fait  parvenir  au  cabinet  impérial  une  note 
secrète,  dans  laquelle  il  apprend  que  son 
maître  a  fait  un  prisonnier  auquel  il  semble 
porter  le  plus  vif  intérêt. 

Georges  n'a  pas  encore  aperçu  la  comtesse 
Ostroff,  ni  sa  fille  Blanche;  ses  repas  lui 
sont  servis  dans  sa  chambre,  et  le  froid  as- 
sez vif  qui  commence  à  sévir  ne  lui  permet 
pas  de  sortir,  pour  parcourir  le  parc,  quoi- 
que la  promenade  lui  soit  permise,  sous  la 
garde  d'Twan. 

La  veuve  et  la  fille  de  Michel  Ostroff  sont, 
d'ailleurs,  en  deuil,  car  le  comte,  leur  pa- 
rent, a  été  frappé  à  mort  dès  les  premiers 
moments  de  la  bataille. 

Le  comte  d'Àrrow  n'eût  pas  plutôt  accom- 

II  V 
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pli  les  ordres  dont  il  était  chargé,  qu'il  s'em- 
pressa de  retourner  à  Pétersbourg  afin  de 
rendre  compte  à  l'empereur  de  sa  mission, 
et  aussi  pour  tenter  de  sauver  Georges. 

Le  czar  l'accueillit  avec  une  faveur  mar- 
quée. 

Mais  lorsque  le  général  parla  à  l'empereur 
de  son  prisonnier,  le  prince  l'écouta  avec 
une  froideur  sensible  et  se  contenta  de  lui 
répondre  qu'il  lui  ferait  parvenir  ses  ordres 
à  Arrow,  au  sujet  du  prisonnier. 

Gustave  n'osait  pas  dire  qu'il  s'agissait  de 
son  frère,  et  il  tremblait  que  cette  confidence 
fût  plus  nuisible  qu'utile  au  colonel. 

—  Je  vous  autorise  cependant  à  le  garder 
à  Arrow,  ajouta  le  czar,  mais  vous  m'en 
répondez  jusqu'à  ce  que  je  lui  donne  une 
destination. 

Le  comte  se  retira,  la  mort  au  cœur,  et 
voyant  bien  que  Georges  était  perdu. 

A  son  arrivée  à  Arrow,  la  tristesse  de  son 
visage  était  telle  que  Diétrich  en  fut  frappé  ; 
mais  il  garda  ses  observations  pour  lui,  se 
réservanl  de  favoriser  de  tout  son  pouvoir 
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l'officier  français  pour  lequel  il  se  sentait 
beaucoup  d'attachement. 

Que  risquait-il,  en  effet? 

Ses  économies  étaient  dans  le  tiroir  de 
son  secrétaire;  la  fortune  de  sa  fille  était 
réalisée  en  diamants,  et  il  n'avait  à  faire  re- 
couvrer que  celle  du  comte  Ostroff,  revenant 
à  Blanche. 

Il  avait  obtenu  l'autorisation  d'aliéner  une 
partie  des  domaines  du  comte,  au  nom  de  sa 
petite-fille,  et  en  même  temps,  la  permission 
de  faire  un  voyage  en  Allemagne  et  en  Italie 
avec  la  comtesse  et  sa  fille,  lui  avait  été  ac- 
cordée par  le  czar  en  souvenir  de  Mi- 
chel. 

Blanche  ne  perdait  donc  qu'une  partie  des 
biens  du  comte  Ostroff,  et  si  elle  persistait  à 
ne  pas  vouloir  épouser  le  maître  d'Arrow, 
ils  retourneraient  ensemble  en  Allema- 
gne, et  échapperaient  ainsi  au  despotisme 
russe. 

Malgré  cette  perte,  Blanche  n'aurait  pas 
moins  encore  une  fortune  considérable,  et 
Diétrich  voulait,  avant  tout,  que  le  cœur  de 
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sa  petite-fille  fit  un  libre  choix  et  qu'elle  fût 
heureuse. 

Or,  ce  que  voulait  Diétrich  était  bien 
voulu. 

Il  mêlait  à  son  dessein  l'envie  d'être  utile 
au  prisonnier  français,  et  il  espérait  tirer 
partie  des  circonstances. 

On  verra  comment  le  vieil  intendant  mit 
son  projet  à  exécuton. 

Par  une  curiosité  bien  pardonnable  à  son 
âge,  Blanche  désirait  vivement  voir  le  pri- 
sonnier, et  elle  avait  attendu  avec  impatience 
le  retour  du  comte  pour  lui  demander  que 
l'officier  français  pût  lui  être  présenté  ainsi 
qu'à  sa  mère. 

Qui  peut  sonder  les  mystères  du  cœur,  et 
parcourir  sans  crainte  de  se  tromper  les  dé- 
dales de  ce  labyrinthe. 

Le  comte  d'Arrow  sentit  renaître  plus  ra- 
dent  que  jamais  son  amour  pour  Blanche,  et 
désormais  il  n'eut  plus  d'autre  but  que  de 
songer  à  lui  plaire.  Mais  il  redoutait  la  pré- 
sence de  Georges  ;  il  comprenait  qu'il  était 
perdu  dans  l'esprit  de  la  jeune  fille,  si  elle 
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parvenait  à  découvrir  son  origine  et  la  trahi- 
son dont  il  s'était  rendu  coupable. 

Aussi,  lorsque  Planche  lui  parla  de  sondé- 
sir,  il  prétexta  des  ordres  formels  de  la  cour, 
afin  de  colorer  son  refus  d'un  prétexte  plau- 
sible. 

Blanche  se  contenta  de  sa  réponse,  ou 
du  moins  fit-elle  semblant  de  s'en  contenter, 
car,  en  Russie,  la  volonté  du  czar  est  une 
chose  toute  puissante,  qui  courbe  même  la 
volonté  des  femmes. 

Gustave  d'Àrrow  retardait  de  plus  en  plus 
son  entrevue  avec  Georges,  et  celui-ci  menait 
une  vie  assez  triste,  bien  qu'il  cherchât  à 
adoucir  les  ennuis  de  sa  captivité  par  l'étude 
de  la  langue  russe. 

Enfin,  la  général  s'avisa  d'un  expédient 
qui,  pensait-il,  devait  sauver  la  situation.  La 
comtesse  Maria  lui  témoignait  toujours  de 
l'intérêt  et  elle  avait  consenti  à  demeurer  à 
Arrow  jusqu'au  printemps;  Blanche  ne  pa- 
raissait pas  éloignée  de  l'aimer  et  il  se  voyait 
presque  à  la  veille  de  pouvoir  presser  son 
mariage. 

Le  souvenir  d'Eugénie  revenait  bien  en- 
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core  le  poursuivre,  mais  il  le  repoussait 
comme  une  pensée  importune, et  la  gracieuse 
image  de  Blanche  parvenait  toujours  à  lui 
faire  oublier  celle  qui  avait  été  sa  fiancée.  Il 
croyait  avoir  gagné  sur  lui  et  se  félicitait 
presque  d'avoir  réussi  à  retrouver  du  calme; 
mais  il  se  trompait  étrangement,  ou  plutôt  il 
cherchait  à  s'abuser  sur  ses  propres  pen- 
sées. 

Il  écrivit  à  l'empereur. 

Dans  sa  lettre,  il  lui  avouait  que  le  pri- 
sonnier français  n'était  autre  que  son  propre 
frère,  et  il  suppliait  le  czar  de  lui  accorder 
la  liberté  de  Georges,  au  nom  de  ses  ser- 
vices et  de  son  dévouement. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  : 

«  Que  votre  frère  fasse  comjne  vous,  et 
«  ma  protection  lui  est  assurée.  Je  vous  donne 
«  jusqu'au  printemps  pour  le  décider  à  en- 
«  trer  au  service  de  la  Russie.  Son  grade  lui 
«  sera  conservé.  • 

A  la  lecture  de  ces  lignes,  Gustave  se  sen- 
tit retomber  dans  toutes  ses  perplexités. 

Il  avait  fait  une  fausse  démarche. 

Comment  se.  présenter  aux  yeux  de  Geor- 
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ges?  comment  affronter  son  mépris?  com- 
ment surtout  lui  proposer  de  partager  son 
infamie? 

Le  malheureux  était  dans  une  situation 
d'esprit  plus  horrible  que  jamais...  De  quel 
œil  Georges  verrait-il  que,  sans  respect  pour 
la  mémoire  d'Eugénie,  il  songeait  à  assurer 
sa  position  par  un  mariage  avec  Blanche, 
après  avoir  foulé  aux  pieds  l'amour  de  la 
patrie  ? 

Après  avoir  trahi  tous  ses  devoirs,  il  trom- 
pait encore  sciemment  une  noble  jeune  fille, 
qui  ne  pouvait  rien  connaître  de  ses  antécé- 
dents. 

Et  cependant,  il  n'avait  pas  de  choix  à 
faire,  et  il  ne  lui  restait  qu'à  obéir. 

Il  entra  donc  chez  son  prisonnier,  après 
avoir  éloigné  Iwan. 

—Georges  !  lui  dit-il,  et  il  voulut  s'avancer 
vers  son  frère. 

—  Gustave  ! . . .  Grand  Dieu  ! . . .  quelle 
honte  !...  s'écria  Georges  en  se  reculant  avec 
dégoût. 

—  Écoule-moi,  mon  frère,  tu  me  jugeras 
après,  balbutia  le  comte. 


4  6  LES    DEUX    FRÈRES 

—  Je  n'ai  pas  de  frère  en  Russie,  à  moins 
qu'il  ne  soit  prisonnier,  répliqua  Georges 
qui  avait  surmonté  son  émotioD  ;  ie  suis  pri- 
sonnier d'un  Russe...  et  j'éc  >ute  1  ■■  Russe... 

—  Au  nom  de  noire  père,  Georges,  au 
nom  de  notre  mère,  écoute-moi  ;  jamais  un 
homme  n'a  souffert  comme  moi,  et,  si  je 
suis  bien  coupable,  je  mérite  encore  de  la 
pitié... 

Georges  hésitait. 

—  J'ai  loyalement  fait  mon  devoir  dans 
l'armée  française... 

—  Vous  avez  trahi  votre  drapeau,  et  d'un 
Français  vous  avez  fait  un  Russe  ! 

—  Georges,  je  veux  tout  te  dire,  aies  pitié 
de  moi  ! 

—  Parlez,  je  vous  écoute. 

Et  Georges  s'assit,  comme  un  juge  devant 
lequel  comparaît  un  criminel. 

Gustave  lui  fit  alors  le  récit  de  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé,  comment  la  vue  d'un 
odieux  supplice  l'avait  frappé  du  vertige  de 
la  peur,  il  lui  peignit  les  malheurs  et  les 
souffrances  qui  le  poursuivaient. 

—  J'ai  cherché  vingt  fois  à  me  faire  tuer, 
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îui  dit-il,  les  balles  me  fuient;  je  n'ose  me 
donner  la  mort! 

—  Pauvre  Gustave!  dit  Georges,  répondant 
à  sa  propre  pensée. 

—  Ah!  je  savais  bien  que  tu  ne  me  refu- 
serais pas  ta  pitié. 

—  Je  n'ai  pas  le  droit  de  te  juger,  dit 
Georges  avec  amertume  en  se  levant  ;  mais  tu 
es  victime  d'une  affreuse  destinée. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  Georges,  j'ai  voulu 
fuir... 

—  Ehbien? 

—  C'est  impossible! 

—  Comment  î  impossible  ? 

—  Oui...  espionné  partout,  je  suis  à  peine 
plus  libre  que  toi...  La  France  m'est  inter- 
dite ;  le  nom  de  traître  m'y  poursuivrait... 
D'ailleurs,  puis-je  être  traître  deux  fois?... 
N'est-ce  pas  déjà  trop? 

—  Je  n'ai  rien  à  dire. 

—  J'ai  voulu  te  sauver,  Georges,  et  je  t'ai 
perdu  !  voilà  ce  qui  met  le  comble  à  ma  dou- 
leur. 

Georges  était  désespéré. 

—  Oh  !  mes  soupçons!  s'écria-t-il,    Dieu 
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veuille  que  mon  père  n'apprenne  jamais  cet 
épouvantable  malheur  ! 

—  Georges,  ne  me  repousse  pas... 

—  Je  te  plains,  voilà  tout. 

Gustave  s'avança  vers  son  frère,  et  celui- 
ci,  dominé  par  une  irrésistible  élan  du  cœur, 
lui  tendit  les  bras...  Gustave  s'y  préci- 
pita. 

—  Le  czar  met  à  ta  liberté  les  mêmes  con- 
ditions que  les  miennes,  Georges,  et  je  ne  te 
dirais  pas  cela  si  je  n'y  étais  pas  forcé,  dit 
Gustave  après  un  instant. 

—  Alors  je  ne  serai  jamais  libre...  de  sa 
volonté. 

—  Il  t'accorde  jusqu'au  printemps  pour 
te  décider. 

—  C'est  tout  décidé  ;  je  te  refuse,  et  j'es- 
père que  tu  n'insisteras  pas.  Je  mets  l'oubli 
à  cette  condition. 

—  Je  n'ai  pas  songé  à  insister,  Georges; 
mais  je  suis  obligé  de  lui  faire  savoir  ta  ré- 
ponse... Ne  pourrait-on  temporiser? 

—  Écris-lui  que  je  refuse. 

—  Mais,  c'est  la  Sibérie,  malheureux  ! 
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—  C'est  l'honneur  de  mon  père  et  le  mien, 
Gustave  ! 

—  J'écrirai  ,  dit  Gustave,  courbé  sous 
cette  parole. 

—  Je  m'engage  à  ne  pas  fuir  d'ici  jusqu'au 
printemps,  ajouta  Georges;  mais  je  réclame 
un  service  en  échange...  J'aurai  des  armes 
quand  on  ordonnera  de  me  conduire  en  Si- 
bérie? A  partir  de  ce  moment,  Gustave,  nous 
suivrons  chacun  notre  route,  tu  n'es  plus 
pour  moi  que  le  général  russe,  comte  d'Ar- 
row... 

—  Oui...  le  nom  de  mon  père  doit  rester 
sans  tache. . .  tu  as  raison,  Georges,  et  moi,  je 
dois  porter  le  fardeau  de  ma  honte  et  de  mes 
regrets. 

Le  général  manda  le  refus   de  Georges.  Il 
ne  fut  répondu   à  cette  communication  qu 
par  cette  phrase  laconique  : 

«Vous  avez  jusqu'au  mois  de  mai;  d'ici-' 
«  là  le  colonel  Georges  Castelnau  sera  ou- 
«  blié!...  » 

Nous  avons  dit  que  Blanche  était  curieuse 
de  voir  le  prisonnier.  Elle  tenait  de  sa  mère 
une  fermeté  singulière  et  une  volonté  arrè- 
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tée.  Persuadée  qu'elle  avait  un  puissant  in- 
térêt à  découvrir  ce  qu'on  voulait  lui  cacher, 
elle  avait  guette  le  jour  où  le  comte  d' Arrow 
visiterait  son  prisonnier,  afin  d'entendre  leur 
conversation. 

Blanche  parlait  le  français  avec  une  rare 
facilité. 

Elle  avait  découvert  un  petit  cabinet  atte- 
nant à  un  appartement  voisin  de  celui  de  sa 
mère,  et  contigu  à  la  chambre  occupée  par 
Georges.  Elle  résolut  d'en  faire  un  poste 
d'observation. 

A  force,  de  recherches  patientes,  elle  aper- 
çut une  ancienne  porte  masquée  par  la  ta- 
pisserie, et  remarqua  avec  un  plaisir  extrême 
qu'elle  pouvait  entendre  tout  ce  qui  se  disait 
chez  le  prisonnier,  car  elle  avait  distingué 
facilement  la  voix  d'Iwan.  Sûre  dès -lors 
d'apprendre  ce  qu'elle  voulait  savoir,  elle 
attendit  que  le  comte  vint  chez  l'officier  fran- 
çais. 

Elle  avait  vu  le  général  se  diriger  de  ce 
côté,  et  s'était  hâtée  de  se  rendre  dans  le 
petit  cabinet. 

Blanche  avait  tout  entendu. 
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Ni  Diétrich,  ni  la  comtesse  Maria  n'étaient 
dans  son  secret,  et  son  premier  mouvement 
fut  de  se  féliciter  d'avoir  échappé  au  danger 
d'épouser  le  général,  pour  lequel  elle  com- 
mençait à  éprouver  un  penchant  réel.  Elle 
pensa  ensuite  à  avertir  sa  mère. 

Mais  elle  crut  mieux  faire  en  prenant  Dié- 
trich pour  confident. 

Lorsque  le  vieil  intendant  eût  entendu  son 
récit  : 

—  Eh  bien,  ma  fille?  lui  demanda  t-il? 

—  Eh  bien,  mon  père,  jamais  je  ne  serai 
la  femme  d'un  traître. 

—  J'en  étais  sûr. 

—  Mais  le  prisonnier? 

—  Nous  le  sauverons,  enfant,  sois  tran- 
quille. Ne  parle  pas  de  ceci  à  ta  mère  pour 
le  moment,  j'ai  mon  projet. 

Lorsqu'elle  put  entretenir  le  comte  d'Àr- 
row,  Blanche  lui  dit  froidement  ces  paroles 
glaciales  : 

—  Je  sais  tout,  monsieur  le  comte... 
n'espérez  plus  que  je  vous  épouse  ja- 
mais ! . . . 


11 


Blanche  et  Diétrich 


Altéré  par  cette  phrase  de  la  jeune  fille,  le 
comte  d'Arrow  voulut  hasarder  une  ques- 
tion : 

—  Vous  voulez  savoir  pourquoi ,  mon- 
sieur le  comte,  lui  dit-elle,  le  voici...  Je  vous 
avais  cru  sur  parole  et  je  vous  avais  promis 
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une   réponse  pour  l'époque  de    votre    re- 
tour... 

—  Eh  bien,  mademoiselle? 

—  J'avais  pensé  avoir  à  répondre  au  gé- 
néral russe,  comte  d'Àrrow,  et  j'ai  à  répon- 
dre au  Français  Gustave  Castelnau  ! 

—  Mademoiselle,  le  czar... 

—  Le  czar  vous  paie  votre  changement  de 
patrie,  monsieur...  J'aurais  pu  vous  aimer, 
exilé,  proscrit,  malheureux,  mais  vous  con- 
viendrez vous-même  que  toute  alliance  est 
impossible  entre  nous. 

—  Mademoiselle  I 

—  Ne  vous  récriez  pas  ;  j'ai  à  vous  faire 
une  demande,  et  je  suppose  que  vous  ne  la 
refuserez  pas...  Je  désire  que  votre  frère,  le 
colonel  Georges,  cesse  d'être  séquestré  dans 
sa  chambre,  et  vous  ne  pouvez  moins  faire 
pour  lui  que  de  lui  donner  une  liberté  rela- 
tive... je  ne  saurai  rien  devant  personne  de 
votre  parenté... 

—  Mademoiselle,  je  ferai  ce  que  vous  dé- 
sirez... Vous  ne  me  croyez  pas  l'ennemi  de 
mon  frère  ! 

—  Non,  monsieur  le  comte  ;  je  vous  ai  en- 
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tendu,  et  je  sais  que  vous  aimez  votre  frère  et 
votre  famille;  je  sais  que  vous  êtes  malheu- 
reux, et  loin  de  vous  mépriser,  je  vous  plains, 
parce  que  vous  avez  cédé  à  la  contrainte  mo- 
rale, mais... 

—  Ne  me  reste-t-il  donc  plus  d'espoir  ! 

—  Non,  général...  Voici  ma  mère,  souve- 
nez-vous qu'elle  ne  sait  rien. 

La  comtesse  entrait  au  salon,  et  dans  son 
ignorance  de  ce  qui  s'était  passé,  elle  parut 
satisfaite  de  voir  le  comte  occupé  à  converser 
avec  Blanche. 

Celle-ci,  assise  près  du  piano,  offrit  à  sa 
mère  de  lui  jouer  un  morceau  ;  mais  la  com- 
tesse, remarquant  l'altération  des  traits  de 
Gustave,  demanda  quelle  en  était  la  cause  et 
s'il  était  souffrant. 

—  Non,  madame,  fît— il  d'une  voix  peu  as- 
surée. 

—  Oh  I  comte,  vous  cherchez  à  me  dire  ce 
que  vous  ne  pensez  pas  ! 

—  Mère,  voici  la  vérité,  dit  Blanche...  J'ai 
dit  au  général  que  je  ne  voulais  pas  me  ma- 
rier, et  je  l'ai  peut-être  blessé. 

Par  une  petite  cruauté  coutumière  aux  da- 

II  2 
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mes,  Blanche,  comme  on  voit,  retournait  le 

poignard  clans  la  plaie. 
Gustave  resta  impassible. 
Son  visage  était  devenu  de  marbre. 

—  Mais,  malgré  ma  méchanceté,  le  comte 
m'a  promis  que  nous  aurions,  pour  nous  dis- 
traire, la  société  de  cet  officier  français  qui 
est  ici...  Tu  vois,  mère  aimée,  que  le  général 
n'est  pas  rancunier? 

—  Que  nous  importe  cet  homme? 

—  D'abord,  bonne  mère,  ce  n'est  pas  un 
homme. 

—  Et  qu'est-ce  donc,  enfant,  dit  la  com- 
tesse en  souriant  ? 

—  C'est  tout  bonnement  un  héros  ï 

—  Ah!  chère  mignonne,  tu  m'embarrasses, 
vraiment.  Qu'est-ce  qu'un  héros,  à  tes  yeux, 
ma  Blanchette? 

—  C'est  le  vivant  souvenir  de  mon  père,  si 
doux  et  si  bon,  mais  si  obstiné  dans  ce  qu'il 
croyait  un  devoir  ;  c'est  l'homme  qui  fait  ce 
devoir ,  malgré  tout  ce  qu'il  peut  en  souf- 
frir... 

—  Eh  bien,  comte,  voilà  Blanche  qui  se 
mêle  de  philosopher  ;  qu'en  dites-vous  ? 
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—  Je  dis,  madame,  que  rien  ne  sied,  mieux 
à  mademoiselle  Blanche,  surtout  lorsqu'elle 
plaide  une  cause  aussi  séduisante  et  aussi 
juste  à  la  fois. 

—  Nous  aurons  donc  votre  Français  ? 

—  Oui,  madame;  à  moins... 

—  À  moins... 

—  Qu'il  ne  s'excuse  sur  sa  timidité. 

—  Oh  !  nous  ne  devons  pas  faire  peur  à  ce 
héros,  je  suppose... 

—  Je  l'enverrai  prier  de  descendre  à  la 
salle  à  manger  et  au  salon...  Il  sera  libre 
dans  toute  l'étendue  du  domaine. 

—  Vous  le  ferez  prier,  dites-vous,  votre 
prisonnier? 

- —  Oui,  madame  la  comtesse;  les  ordres 
du  czar  sont  formels  à  son  sujet  ;  je  dois  l'en- 
tourer d'égards  jusqu'au  printemps. 

—  Et  pourquoi  jusqu'au  printemps? 

—  Parce  que  son  avenir  se  décidera  à  cette 
époque. 

Blanche,  naïve  et  candide  comme  son  nom, 
n'ayant  jamais  eu  la  première  idée  de  l'in- 
trigue, était  arrivée  par  la  force  de  la  vo- 
lonté, à  réaliser  une  partie  de  ce  qu'elle  sou- 


28  LES    DEUX    FRÈRES 

haitait  -:  son  mariage  avec  le  maître  d'Àrrow 
était  manqué,  elle  connaissait  le  général,  et 
elle  allait  voir  ce  prisonnier  qui  excitait  en 
elle  un  intérêt  involontaire. 

La  femme  est  mieux  douée  que  l'homme , 
dans  la  plupart  des  cas,  et  l'on  doit  convenir 
d'un  fait  positif,  c'est  qu'elle  réussit  presque 
toujours  là  où  l'homme  échoue,  lorsqu'elle 
applique  sa  volonté  et  son  intelligence. 

Il  y  a  chez  elle  une  sorte  de  sens  intime,  de 
faculté  innée,  toujours  prête  à  se  développer 
presque  instantanément  lorsque  la  nécessité 
l'exige,  et  qui  lui  permet  de  faire  face  à  toutes 
•les  exigences  de  la  vie,  sans  qu'il  lui  soit  in- 
dispensable d'avoir  fait  de  longues  études 
préparatoires.  L'homme  est  beaucoup  moirrs 
actif,  moins  pénétrant,  moins  observateur, 
et,  quoi  qu'il  dise,  il  est  affecté  d'une  plus 
grande  paresse  d'esprit. 

C'est  à  peine  s'il  compense  ces  avantages 
par  une  grande  somme  de  ténacité  ;  or,  il  y 
a  des  femmes,  et  Blanche  en  offrait  un  exem- 
ple remarquable,  qui  portent  cette  qualité 
à  un  haut  degré. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  partisans  de 
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l'opinion  vulgaire  qui  place  la  femme  au- 
dessous  de  l'homme  en  ce  qui  touche  les 
facultés  intellectuelles,  et  n'en  déplaise  à  la 
partie  masculine  de  nos  lecteurs,  nous 
croyons  cette  opinion  dénuée  de  tout  fon- 
dement. 

Pénétration,  finesse,  délicatesse  dans  les 
vues  et  les  aperçus,  ces  qualités  sont  parti- 
culières à  la  femme,  et  si,  dans  les  cas  sou- 
mis à  l'observation,  les  autres  facultés  intel- 
lectuelles paraissent  moins  développées  chez 
un  certain  nombre  de  femmes,  on  n'en  doit 

[TRpas  conclure  qu'elles  n'existent  pas. 

j    !  Loin  de  là,  car  c'est  tout  le  contraire  qui 
serait  l'expression  de  la  vérité. 

Nous  l'avons  déjà  dit  dans  d'autres  ou- 
vrages :  c'est  à  l'éducation  vicieuse  que 
nous  donnons  à  la  femme  qu'il  faut  attribuer 
son  infériorité,  ou  plutôt  sa  faiblesse  intel- 
lectuelle apparente.  Nous  en  avons  fait  un 
être  à  part  dans  l'espèce,  par  l'égoïsme  par 
lequel  nous  nous  sommes  étudiés  à  amoin- 
drir tout  ce  qui  pourrait  la  mettre  sur  le  ii;ême 
rang  que  nous,  et  compromettre  ce  que  nous 
appelons  notre  autorité. 


30  LES    DEUX    FRÈRES 

A  peine  une  petite  fille  coramence-t-elle  a 
parler,  que  nous  dirigeons  toutes  ses  pen- 
sées vers  la  futilité  et  le  désir  de  plaire  ; 
nous  lui  apprenons  que  l'important  pour 
elle  consiste  à  être  belle,  à  conquérir  des 
hommages. 

Nous  lui  enseignons  les  arts  dits  d'agré- 
ment, la  musique,  la  peinture,  la  danse; 
mais  nous  écartons  de  son  esprit  les  idées 
sérieuses,  nous  lui  ôtons  la  force  dans  la 
crainte  qu'elle  n'en  use  pour  se  soustraire  à 
notre  despotisme,  et  nous  privons  de  cette 
façon  l'humanité  de  la  moitié  de  son  éner- 
gie. 

La  manière  dont  Blanche  avait  été  élevé! 
l'avait  soustraite  à  cette  influence,  et  sa  mère 
avait  constamment  dirigé  ses  efforts  vers  une 
éducation  sérieuse  qui  pût  agrandir  le  cercle 
de  ses  idées,  tout  en  lui  conservant  les  douces 
qualités  propres  è  la  femme. 

Diétrich  avait  eu  sa  part  dans  celle  lâche 
maternelle,  et  le  succès  avait  répondu  à  leur 
attente. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  jeune 
fille  ne  se  laisse  pas  guider  par  les  préjugés 
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habituels,  et  si  nous  la  voyons  agir  avec  une 
énergie  extraordinaire  dans  les  circons- 
tances de  cette  histoire  qui  nous  restent  à 
exposer. 

Le  comte  d'Arrow  était  dans  un  extrême 
embarras. 

Il  alla  s'en  ouvrir  à  Georges. 

Celui-ci  consentit  à  jouir  de  la  liberté  re- 
lative qui  lui  était  offerte,  et  promit  de  par- 
ticiper à  la  vie  commune  du  château;  mais 
il  fit  observer  à  Gustave  que  la  comtesse  ne 
sachant  rien  de  ce  qu'il  craignait  de  voir 
révéler,  il  était  nécessaire  de  rester  aux  yeux 
de  tout  le  monde  dans  les  conditions  où  ils 
étaient  en  apparence. 

—  Je  ne  veux  être  que  le  prisonnier  du 
comte  d'Arrow,  et  si  je  m'engage  à  ne  pas 
profiter  de  cette  circonstance  pour  m'échap- 
per,  c'est  que  ma  fuite  ne  compromettra  per- 
sonne plus  tard,  tandis  qu'aujourd'hui... 

—  Eh  bien,  aujourd'hui?  demanda  Gus- 
tave avec  anxiété. 

—  Aujourd'hui  le  comte  d'Arrow  répond 
de   moi ,  et  il   y  a  déjà   trop   de  malheurs 
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sans  les  augmenter  par  une  précipitation 
inutile. 

—  Brave  Georges  ! 

—  Je  ne  vois  qu'un  devoir  à  accomplir,  et 
et  je  n'entends  pas  me  départir  de  cetteligne 
de  conduite. 

A  partir  de  ce  moment,  Georges  aurait  été 
presque  heureux,  sans  l'inquiétude  qu'il  res- 
sentait au  sujet  d'Eugénie  et  de  ses  parents, 
et  surtout,  sans  le  mortel  chagrin  que  lui 
causait  la  situation  horrible  de  Gustave. 

La  comtesse  Maria  lui  témoigna  les  plus 
grands  égards,  et  il  l'intéressa  vivement  par 
sa  conversation  pleine  de  franchise  et  par  la 
noblesse  de  ses  sentiments. 

Blanche  jouissait  de  son  succès. 

Alors  cependant,  à  part  une  sorte  d'inté- 
rêt vulgaire  qui  s'attache  à  l'infortune  coura- 
geuse, elle  n'éprouvait  pour  l'officier  fran- 
çais aucun  de  ces  entraînements  que  l'on 
pourrait  supposer.  Elle  avait  résolu  de  le 
sauver  et  de  lui  faire  quitter  le  sol  russe, 
mais  il  y  avait  loin  de  là  à  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  de  l'amour. 

Blanche  n'était  pas  de  ces  natures  inflam- 
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niables,  chez  lesquelles  la  passion  précède 
la  réflexion;  elle  étudiait  et  jugeait  avant  de 
permettre  à  son  cœur  de  parler  ;  or,  il  était 
resté  muet  jusqu'alors,  et,  sauf  le  penchant 
qu'elle  avait  ressenti  un  moment  pour  Gus- 
tave avant  de  savoir  ce  qu'elle  venait  d'ap- 
prendre, elle  était  ignorante  de  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  l'amour. 

D'ailleurs,  ce  penchant  lui-même  avait  dû 
être  bien  faible,  car  ij  n'avait  laissé  en  elle 
aucune  trace,  et  la  présence  du  comte  d'Àr- 
row  ne  lui  inspirait  que  la  répulsion,  jointe 
à  un  sentiment  indéfinissable  ressemblant  à 
la  pitié. 

Mais  ce  fut  le  vieux  Diélrich  qui  s'attacha 
le  plus  cordialement  à  Georges  ;  et,  quinze 
jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  l'évé- 
nement que  nous  venons  de  rapporter,  que 
le  colonel  était  presque  toujours  avec  le  viei1- 
lard,  qui  se  plaisait  à  lui  parler  de  tout  ce 
qu'il  avait  observé  en  Russie  et  en  Alle- 
magne. 

Un  jour,  Diétrich  fit  à  Georges  celle  ques- 
tion, sans  que  rien  l'eût  amenée  : 

—  Avez-vous  songé,  colonel,  aux  moyens 
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de  retourner  en  France,  si  vous  n'êtes  pas 
compris  dans  l'échange  ? 

—  J'y  ai  déjà  pensé,   monsieur  Diétrich, 
mais  je  n'ai  rien  trouvé. 

—  J'y  ai  pensé  pour  vous. 

—  Je  vous  remercie  de  grand  cœur... Mais 
j'ai  compté  sur  l'échange. 

—  Erreur,  colonel! 

—  Comment  cela,  je  vous  prie? 

—  Parce  que  vous  ne  serez  pas  échangé. 

—  Vous  m'effrayez. 

—  Cela  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  mais 
comme  il  faut  savoir  à  quoi  Ton  a  affaire  si 
l'on  veut  réussir,  je  vais  vous  dire  ce  que  j'ai 
appris. 

—  Que  vous  êtes  bon  î 

—  Je  vous  aime  bien,  voilà  tout...  Et  à 
l'exception  de  Maria  et  de  Blanche...  et  de 
mon  pauvre  gendre,  je  n'ai  guère  aimé  per- 
sonne depuis  la  mort  de  ma  femme.  Il  ne  me 
faut  pas  beaucoup  d'affections,  mais  il  nie 
les  faut  bonnes,  et  il  me  semble  que  vous 
êtes  mon  fils. 

—  Bon  monsieur  Diétrich  !  ' 

—  Attendez-moi  un  instant  ;  je  nuis  occu- 
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per  ce  misérable  Iwan  et  je  vous  emmène  au 
pavillon  que  j'habite,  où  nous  ne  craindrons 
pas  les  oreilles  indiscrètes. 

Un  instant  après  le  vieillard  était  de  re- 
tour. 

—  Tenez,  colonel,  enveloppez -vous  de 
cette  pelisse,  car  le  froid  russe  est  une  mau- 
vaise chose...  Bien,  partons,  maintenant. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  pavillon,  le 
vieillard  ferma  la  porte  en  dedans,  après 
avoir  fait  entrer  Georges,  et  il  le  conduisit 
dans  un  petit  parloir  où  le  poêle  répandait 
une  douce  chaleur. 

Lorsqu'ils  furent  commodément  assis,  Dié- 
trich  reprit  : 

—  Il  faut  d'abord  que  vous  sachiez  une 
chose  :  c'est  qu'Iwan  est  un  espion. 

—  Je  l'avais  presque  deviné. 

—  Il  n'est  pas  seulement  le  vôtre,  mais 
encore,  et  surtout,  celui  du  maître  d'Àr- 
row... 

—  Comment  le  garde-t-il  à  son  service? 

—  Parce  qu'Iwan  parti,  il  serait  rempla 
par  un  autre. 
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—  En  vérité,  la  Russie  est  un  atroce 
pays. 

—  Je  le  sais,  colonel  ;  il  y  a  longtemps 
'y  ai  acquis  l'expérience  des  hommes  et 

des  choses. 

M  ai  s  vous? 

—  Moi,  je  n'ai  pas  grand'  chose  à  crain- 
dre, non  plus  que  mes  enfants. 

—  Ah  !  tant  mieux  mille  fois  ! 

—  Maintenant  que  vous  êtes  prévenu,  vous 
vous  méfierez  jusqu'à  ce  qu'Iwan  retournée 
Pétersboufg  avec  le  comte,  ou  que  je  trouve 
le  moyen  de  l'éloigner. 

—  Je  v<  as  promets  de  m'observer...  Mais, 
rn  insieur  Diétrich,  pourquoi  me  dites-vous 
qui-  ^  ne  serai  pas  compris  dans  l'échange? 

—  On  vous  fera  passer  pour  mort... 

—  Mais,  c'est  infâme  I 

—  Puis,  on  vous  laissera  le  choix  entre  le 
service  russe  ou  la  Sibérie... 

—  Ah! 

—  Il  paraît  que  le  czar  tient  beaucoup  à 
attacher  a  son  service  les  prisonniers  distin- 
gués ir  Leur  grade,  leur  valeur,  ou  leurs 
autres  qualités  militaires,  et  il  y  en  a  plu- 
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sieurs  qui  n'ont  pas  osé  affronter  le  séjour 
des  mines. 

—  Ma 'heureux  ! 

—  Vous  avez  raison  :  ils  sont  plus  mal- 
heureux que  coupables,  car  ils  ont  été  cir- 
convenus par  toutes  sortes  de  pièges;  ici, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  de  l'ornière. .  . 
on  est  bien  tenu. 

—  Ils  ne  me  tiendront  pas,  car  j'irai  en 
Sibérie.  .  *&&>■ 

—  C'est  là  cequ'il  ne  faut  pas  faire... 

—  Mais  ne  peut-on  s'échapper  en  route  ? 

—  C'est  une  difficulté  tellement  insurmon- 
table que  je  ne  vous  le  conseillerais  pas. 

—  Comment  donc  faire? 

—  Voyons  :  êtes-vous  bien  décidé  à  refu- 
ser la  fortune  que  vous  offre  le  czar  ? 

—  J'aime  mieux  la  mort  que  cette  honte. 

—  Eh  bien  !  j'ai  votre  affaire. 

—Si  vous  me  sauvez,  je  vous  bénirai  toute 
ma  vie  ! 

—  Maria,  Blanche  et  moi,  nous  parlons 
au  mois  de  mai  pour  l'Italie,  en  passant  par 
l'Allemagne. 

—  Eh  bien 

H  3 
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—  N'allons  pas  si  vite...  Je  comprends 
que  vous  soyez  pressé  ;  mais  ici  la  ruse  doit 
se  préparer  de  longue  date,  et  il  faut  bien  se 
pénétrer  de  son  plan. 

—  Je  vous  écoute  de  toute  mon  atten- 
tion. 

—  Ayez-vous  confiance  en  moi,  colo- 
nel? 

—  Pouvez-vous  bien  me  faire  l'injure  de 
douter  de  moi,  monsieur  Diétrich? 

—  Je  ne  doute  pas  de  vous;  mais  vous 
êtes  en  droit  de  douter  de  tout  le  monde. 

—  Excepté  de  vous  et  de  vos  enfants. 

—  Nous  voulons  vous  aider,  et  voici  mon 
plan.. 

Georges  rapprocha  son  siège  de  celui  du 
vieillard,  et  celui-ci  poursuivit  en  baissant  la 
voix  : 

—  J'ai  mes  autorisations  ;  j'aurai  réalisé 
!a  plus  grande  partie  de  la  fortune  de  ma 
fille  et  de  ma  petite-fille  ;  les  passeports  se- 
ront prêts  avant  le  moment  de  votre  départ 
(Y  Arrow. 

—  Je  ne  comprends  pas  bien. 

—  Voici  le  fait  :  Vous  devez  rester  ici  jus- 
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qu'au  printemps  prochain,  en  attendant  que 
vous  receviez  Tordre  de  vous  joindre  à  quel- 
que convoi  destiné  aux  mines,  si  vous  ne  cé- 
dez pas  au  caprice  impérial. 

—  Sans  doute,  puisque  j'ai  promis. 

—  Vous  ferez  donc  partie  du  convoi,  et 
nous  aurons  fait  tous  nos  préparatifs  de  dé- 
part pour  ce  jour-là. 

Georges  commençait  à  comprendre. 
Le  grand-père  de  Blanche  continua  : 

—  L'argent  fait  faire  beaucoup  de  choses 
ici  comme  ailleurs...  À  dixverstes  d'ici  vous 
vous  plaindrez  d'être  malade  et  de  ne  pou- 
voir marcher,,.  On  ne  vous  maltraitera 
pas. 

—  Ensuite,  monsieur  Diétrich? 

—  Vous  irez  tant  bien  que  mal  jusqu'à  la 
couchée,  qui  se  fera  tout  au  plus  à  quarante 
verstes,  et  le  médecin  vous  viendra  voir,  sur 
la  recommandation  que  j'aurai  faite  au  chef 
de  l'escorte. 

—  Ah  !  j'y  suis  !  s'écria  Georges. 

—  Pas  encore...  Il  déclarera  que  vous 
êtes  très  malade  et  que  vous  avez  besoin  de 
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soins  très  sérieux...  Vous  serez  conduit  chez 
lui,  sous  sa  responsabilité. 

—  Mais  il  sera  compromis  pour  moi  ! .  . . 
C'est  impossible  ! 

—  Patience,  colonel...  Au  lieu  de  rester  au 
lit  toute  la  nuit,  vous  vous  lèverez  au  bout 
d'une  heure  et  vous  ferez  un  bon  repas, 
bien  fortifiant,  avec  votre  médecin;  puis,  à 
minuit,  vous  prendrez,  l'un  et  l'autre,  un 
bon  cheval  dans  son  écurie,  et  vous  viendrez 
nous  rejoindre  à  un  endroit  désigné...  Nous 
prendrons  le  chemin  le  plus  court  pour  sor- 
tir de  l'empire  ;  et  alors,  nous  sommes  à  l'a- 
bri de  tous  les  ordres  du  czar. 

—  C'est  parfait...  Mais  le  médecin  ? 

—  C'est  un  Allemand  que  j'ai  protégé, 
dont  j'ai  aidé  les  efforts...  Il  veut  retourner 
en  Saxe,  dans  sa  famille,  et  il  partira  avec 
nous. 

—  Mais  vous,  mon  Dieu  !  si  j'allais  être 
cause... 

—  Vous  ne  serez  cause  de  rien  du  tout  : 
madame  la  comtesse  Ostroiï  voyage  pour  sa 
sanlé  avec  son  père,  sa  fille, elle  a  deux  domes- 
tiques de  confiance...  Si  ce  déguisement  ne 
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vous  répugne  pas  trop  pour  quelques  jours, 
vous  serez  l'un  des  deux  domestiques  et  le 
docteur  sera  l'autre. 

—  Soyez  béni  !  monsieur  Diétrich  ;  car 
vous  me  rendez  la  vie. 

—  Un  mot  encore  :  nous  sommes  à  la  fin 
de  février;  ce  n'est  pas  de  trop  de  deux  mois 
pour  préparer  tout  cela,  bien  qu'une  partie 
de  mes  dispositions  soient  prises...  j'ai  be- 
soin du  secret  le  plus  absolu. 

—  Je  serai  muet  comme  un  mort. 

—  Pas  un  mot,  à  moins  que  Blanche  ne 
vous  parle  de  cela,  car  elle  est  dans  la  confi- 
dence ;  mais,  prenez  garde,  les  murs  ont  des 
oreilles. 

—  Soyez  tranquille,  vous  serez  content  de 
.  moi . 

—  Méfiez-vous  du  maitre  d'Arrow  ;  il  est 
dominé  par  la  cour,  et  je  crois  qu'il  ne 
pourrait  résister  à  la  crainte  du  czar. 

Tout  se  disposait  à  merveille  pour  le  colo- 
nel, et  déjà  il  se  revoyait  dans  sa  pensée  à 
Pouilly  auprès  de  son  père,  dans  les  bras  de 
la  bonne  Piosette  ;  il  entendait  la  voix  d'Eu- 
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génie  qui  lui  faisait  oublier  en  un  instant  ce 
qu'il  avait  souffert. 

L'illusion  allait  bientôt  être  détruite. 

Le  comte  d'Àrrow  faisait  de  fréquentes 
absences,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  et 
quelquefois  il  restait  une  semaine  entière 
éloigné  de  son  château. 

Mal  à  l'aise  en  présence  de  Blanche,  souf- 
frant une  peine  cruelle  à  la  vue  de  Georges, 
le  malheureux  cherchait  le  calme  dans  une 
fébrile  activité. 

Vers  le  milieu  d'avril  1814,  une  lettre  fut 
apportée  à  Georges,après  avoir  été  ouverte  à 
Pélersbourg.  ê 

C'était  la  réponse  de  son  père,  sur  laquelle 
il  avait  cessé  de  compter,  dans  la  pensée  que 
la  sienne  ne  lui  fût  pas  parvenue. 

«  Mon  cher  Georges,  lui  disait  le  vieillard, 
«  ta  lettre  nous  a  rendu  la  vie,  presque  le 
«  bonheur. 

«  Quand  pourrons-nous  te  revoir?... 

«  Quant  aura  lieu  cet  échange,  sur  lequel 
«  nous  comptons  comme  sur  la  plus  grande 
«  faveur  qui  puisse  nous  arriver? 

«  Oa  nous  a  compté  tant  d'horribles  cho- 
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«  ses  sur  cette  Sibérie  où  Ton  envoie  les 
«  prisonniers  français,  que  nous  sommes 
«  dans  une  mortelle  inquiétude...  Pourras- 
«  tu  échapper  à  ce  danger? 

«  Ta  lettre,  Kjon  ami,  nous  est  parvenue 
«  le  24  décembre  seulement,  et  plût  à  Dieu 
«  qu'elle  fût  arrivé  huit  jours  plus  tôt  !...  Il 
«  me  reste  à  Rapprendre  un  malheur  qui 
«  te  frappe  aussi  bien  que  nous. 

«  Eugénie,  frappée  par  la  mort  de  Gus- 
«  tave,  brisée  par  la  nouvelle  de  la  tienne, 
«  anéantie  par  la  perte  de  ses  deux  frères 
«t  d'adoption,  n'a  pas  eu  la  force  d'attendre 
«  que  le  temps  vînt  panser  celte  blessure. 
«  Le  médecin  assure  qu'elle  ne  peut  vivre 
«  deux  années,  et  j'ai  tremblé  pour  sa  rai- 
«  son. 

«  Incapable  de  surmonter  son  chagrin,  elle 
«  a  tenu  sa  promesse  et  s'est  retirée  dans 
«  un  couvent,  où  elle  est  séparée  de  nous 
«  pour  toujours.  Elle  a  pris  le  voile  et  pro- 
«  nonce  ses  vœux  le  lendemain  même  du 
«  jour  où  nous  avons  reçu  la  lettre.  Sa  der- 
«  nière  pensée,  sa   dernière  parole   ont  été 
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<«  pour  loi,  avant  cet  acte  suprême,  son  der- 

«  nier  vœu  pour  ton  bonheur  ! 

«  Quand  même  Georges  reviendrait  un 
«  jour,  nous  disait-elle,  je  serai  morte  avant 
«  son  retour, et  il  ne  reste  plus  en  moi  de  quoi 
«  le  rendre  heureux  ;  mon  cœur  est  mort.., 
«  Dites-lui  qu'ilaura  mon  dernier  souvenir, 
«  et  que  mon  vœu  le  plus  ardent  est  qu'il 
«  soit  aimé  d'une  femme  capable  de  le  ren- 
«  dre  heureux  !  » 

Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  la 
(1  uleur  que  Georges  ressentit  à  cette  funeste 
,\  nivelle,  et  pendant  plus  de  huit  jours  il  fut 
en  proie  I  une  fièvre  violente,  qui  ne  céda 
qu'à  grand'peine  aux  soins  éclairés  qui  lui 
furent  prodigués. 

Diétrich  le  veilla  avec  la  tendre  affection 
d'un  père,  et  quelquefois,   lorsque  le  nom 
(«Eugénie  était  prononcé  par  le  malade  dans 
délire,  on  aurait  pu  entendre  le  vieillard 
murmurer  : 
—  Malheureux  jeune  homme  ! 
Enfin,  Georges  entra  en  convalescence,  et 
!  i  nature  reprit  l'empire  qu'elle  perd  rare- 
il  sur  les  organisations  puissantes. 
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Cette  lettre  lui  était  parvenue  par  un  raffi- 
nement de  ruse  dont  on  peut  expliquer  le 
motif. 

La  crainte  de  la  Sibérie  exprimée  par  ses 
parents,  la  mort  de  sa  fiancée,  avaient  paru 
des  motifs  assez  influents  pour  agir  sur  sa 
détermination,  et  l'on  comptait  sur  l'effet 
produit  pour  renouveler  des  instances  auprès 
de  lui. 

Hàtons-nous  de  dire  que  Gustave  ignorait 
ces  menées,  et  qu'il  fut  atterré  en  apprenant 
la  retraite  d'Eugénie  dans  un  couvent. 

Il  se  reprochait  cruellement  d'avoir  été  la 
cause  de  tant  de  malheurs  qui  avaient  pesé 
sur  des  tètes  innocentes,  et  il  se  maudissait 
intérieurement  pour  n'avoir  pas  su  résister 
à  la  tentation  qui  lui  avait  été  offerte. 

—  Peut-être,  se  disait-il,  serais-je  arrivé 
à  m'échapper  et  à  rejoindre  la  France;  j'au- 
rais pu  offrir  à  Eugénie  un  nom  honorable 
et  honoré,  je  serais  devenu  la  gloire  de  mon 
vieux  père,  et  je  n'aurais  pas  entraîné  Georges 
dans  ma  perte... 

-7-  Que  vais-je  faire  ?...  Comment  le  sau- 
ver ? , . 

11  ,v 
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Et  il  retombait  dans  sa  perplexité. 

Un  ordre  de  la  cour  vint  lai  apporter  une 
nouvelle  irritation  :  il  fallait  que  le  prison- 
nier se  décidât  à  prendre  du  service  dans 
le  plus  bref  délai,  où  qu'il  fut  dirigé  vers  la 
Sibérie  dès  les  premiers  jours  de  mai. 

Un  convoi  passerait  à  Arrow,  et  il  en  ferait 
partie. 

Gustave  montra  la  lettre  à  Georges. 

Celui-ci  se  contenta  de  rappeler  à  son 
frère  ce  qui  avait  été  convenu. 

Le  comte  d*  Arrow  attendit  quelques  jours 
avant  de  faire  connaître  le  nouveau  refus  de 
son  prisonnier. 

Malgré  la  colère  que  ressentit  le  czar  en 
apprenant  qu'un  simple  officier  osait  dédai- 
gner ses  offres,  et  préférait  les  souffrances 
d'un  cruel  exil  à  la  fortune  brillante  qu'il  lui 
offrait  pour  prix  d'une  trahison,  il  ne  put 
s'empêcher  de  l'admirer  et  de  dire  à  son 
sujet  : 

—  Quel  homme  '...  vaillant  et  fidèle...  Si 
j'en  avais  beaucoup  de  pareils  I 

L'ordre  d'exil  fut  expédié. 
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Mais  Diétrich  avait  tout  prévu,  tout  dis- 
posé. 

Dès  le  matin  de  l'arrivée  du  convoi,  il  avait 
eu  un  dernier  entretien  avec  Georges,  et  l'on 
aurait  pu  voir  le  vieillard,  un  instant  après, 
conversant  avec  l'officier  qui  dirigeait  l'es- 
corte... De  quoi  pouvait-il  l'entretenir? 

Iwan  s'était  fait  cette  question;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  d'en  chercher  la  réponse, 
car  le  général  le  fît  appeler  pour  son  ser- 
vice. 

Le  comte  d'Àrrow  eut  encore  une  entre- 
vue avec  Georges,  mais  de  toutes  ses  offres, 
le  colonel  ne  voulut  accepter  qu'un  pistolet 
et  un  poignard  qu'il  cacha  avec  soin  sous  ses 
vêtements. 

—  Maintenant,  s'écria-t-il,  je  tiens  la  li- 
berté ! 

—  Georges,  nous  ne  nous  reverrons  plus, 
dit  douloureusement  Gustave  ;  que  mon  père 
ne  me  maudisse  pas,  et  pense  à  moi  quand 
tu  embrasseras  ma  mère  î 

—  Embrassons-nous,  Gustave,  nous  som- 
mes frèfes  encore...  Mais  je  te  plains,  car  tu 
dois  bien  souffrir! 
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\jt  convoi  parût,  sans  que  la  comtesse 
Ostrofï ,  ni  sa  fille  Blanche,  eussent  paru 
faire  la  moindre  attention  au  prisonnier.  Et, 
moins  de  deux  heures  après,  elles  quittaient 
Arrow,  avec  Diétrich,  après  avoir  pris  congé 
du  général. 

—  Maintenant,  me  voilà  bien  seul  avec 
moi-même,  dit  Gustave.  Plaise  à  Dieu  que 
cette  vie  maudite  me  soit  arrachée  à  la  pre- 
mière bataille!...  je  ne  m'y  épargnerai  pas  ! 
Georges  était  extrêmement  pâle  des  suites 
de  la  secousse  qu'il  avait  éprouvée;  cette  cir- 
constance parlait  en  sa  faveur,  lorsqu'il  se 
plaignit  d'être  malade,  et  l'officier  qui 
commandait  le  détachement  fit  ralentir  la 
marche. 

Diétrich  lui  avait  recommandé  les  plus 
grands  soins  pour  le  prisonnier,  dont  la 
santé  n'était  pas  encore  bien  raffermie,  avait- 
il  dit;  et  il  avait  demandé,  pour  toute  fa- 
veur, qu'on  lui  fit  prendre  du  repos  à  la 
bourgade  où  l'on  devait  coucher. 

—  Il  y  a  là  un  médecin  habile;   veuillez 
i  faire   donner  son  avis   sur  l'étal  de 
mme  auquel  je  d 
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Un  cadeau  d'assez  grande  valeur  avait  levé 
toutes  les  difficultés  ;  car  en  Russie,  comme 
ailleurs  ,  plus  qu'ailleurs  ,  peut-être,  les 
hommes  se  vendent  et  s'achètent.  Diétrich 
n'avait  garde  de  l'oublier. 

Georges  arriva  à  la  couchée,  en  conti- 
nuant de  se  plaindre  de  plus  en  plus. 

L'officier  fil  appeler  le  médecin  et  lui  parla 
de  Diétrich. 

—  Ah  1  l'intendant  d' Arrow? 

—  C'est  cela  même. 

—  Bon  !  S'il  me  recommande  ce  malade, 
je  ferai  tout  pour  le  rétablir  promptement. 

Le  docteur  visita,  avec  un  minutie  affec- 
tée, le  corps  du  prisonnier,  puis  il  dit  à  l'of- 
ficier : 

—  Cet  homme  est  atteint  d'une  fièvre  per- 
nicieuse, et  vous  ferez  bien  de  ne  pas  le  con- 
server avec  vous. 

—  Mais  comment  faire? 

—  Des  soins  assidus  pourront  le  mettre 
sur  pied  dans  trois  ou  quatre  jours,  mais  il 
serait  mieux  de  le  mettre  dans  un  fourgon 
que  de  le  faire  marcher...  Si  vous  voulez, 
j'ai  chez  moi   une  chambre  disponible,  je 
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l'emmènerai  et  vous  le  prendrez  dans  quatre 
jours. 

—  Soit,  puisque  je  ne  puis  faire  mieux. . . 
Je  vais  m'arranger  pour  passer  quatre  jours 
ici...  Il  parait  qu'on  tient  à  ce  prisonnier  en 
fort  haut  lieu. 

—  Ah! 

—  Soignez-le  bien  et  vite,  je  vous  prie. 

—  Soyez  assuré  de  mon  zèle. 

Et  Je  médecin  fit  installer  Georges  chez 
lui,  avec  toutes  les  précautions  qu'il  eut  pri- 
ses pour  un  malade  gravement  atteint.  Lors- 
qu'il fut  débarrassé  de  toute  surveillance 
importune,  il  lui  dit  en  allemand  : 

—  Levez-vous,  mon  cher  malade,  et  sou- 
pons  ! 

—  Bien  volontiers,  docteur  ;  mais  ne  crai- 
gnez-vous pas  qu'on  nous  surveille? 

—  Tout  est  clos;  je  suis  seul  depuis  huit 
jours...  Les  chevaux  mangentleur  provende; 
nous  n'avons  qu'à  passer  dans  la  salle  à 
manger.  À  la  première  alerte,  vous  regagnez 
votre  lii\ 

Le  programme  s'exécuta  de  point  en  point. 
A  minuit,  le  docteur  et  son  malade  mon- 
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taient  à  cheval,  bien  armés,  et  ils  quittaient 
la  bourgade  par  un  chemin  opposé  à  celui 
où  ils  pouvaient  rencontrer  quelque  senti- 
nelle. Ils  furent  à  peine  dans  la  campagne, 
que  le  docteur  prit  sa  direction  à  travers 
champs.  Et,  après  quatre  heures  de  course, 
ils  atteignirent  le  rendez-vous  indiqué  par 
Diétrich. 

Le  vieillard  les  attendait. 

Au  jour  les  voitures  partirent.  Et,  moins 
de  six  jours  après  cette  fuite  si  habilement 
calculée ,  Georges  et  ses  compagnons  de 
voyage  avaient  franchi  les  frontières  de  l'em- 
pire moscovite. 


Vtll 


L'homme  propose. 


La  fatale  campagne  de  1813  avait  fini  par 
la  retraite  de  Moscou,  dont  le  souvenir  est 
encore  si  profondément  gravé  dans  le  cœur 
de  la  nation  française  ;  l'Espagne  avait 
échappé  à  la  France  par  la  sanglante  ba- 
taille de  Victoria,  et  toute  l'Europe,  secouant 
le  joug  de  Napoléon,  marchait  à  la  fois  con- 
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tre  lui,  résolue  d'anéantir  cette  puissance 
formidable,  dont  les  revers  mêmes  excitaient 
ses  craintes. 

L'Empereur  était  rentré  à  Paris  le  13  no- 
vembre, déterminé  à  faire  un  appel  suprême 
à  la  nation,  et  à  repousser  l'étranger  par 
tous  les  moyens  possibles.  Mais  sa  prodi- 
gieuse activité  devait  échouer  contre  le  mau- 
vais vouloir  systématique  de  ces  caméléons 
qu'on  rencontre  dans  tous  les  temps  et  sous 
tous  les  régimes.  Courbés  et  soumis  devant 
le  grand  homme  pendant  que  la  victoire  et 
le  succès  lui  avaient  été  fidèles,  ils  com- 
mencèrent  à  lui  faire  une  opposition  calcu- 
lée, dès  qu'il  eût  appris  à  connaître  les  re- 
vers. Il  leur  fallait,  à  tout  prix,  se  ménager 
les  éventualités,  et  la  porte  de  sortie  était 
l'objet  de  leurs  convoitises. 

Bonapartistes  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  avaient  cru  à  l'invincibilité  et  à  la 
toute-puissance  du  maître,  ils  se  prenaient 
à  des  tendances  de  légitimité,  à  l'adoption 
du  droit  divin,  à  la  possibilité  du  retour  des 
Bourbons  et  de  l'invasion  étrangère. 

Et  pourtant,  c'était   l'heure  suprême  où 
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tous  les  partis  auraient  dû  se  réunir  et  se 
grouper  autour  du  drapeau  national,  pour 
éviter  à  la  patrie  les  hontes  et  les  affronts 
dont  elle  était  menacée  ;  c'était  le  moment  où 
tous  devaient  oublier  leurs  rancunes  per- 
sonnelles pour  n'être  plus  que  des  citoyens, 
soldats  d'une  même  cause...  Mais  qu'impor- 
taient à  ces  hommes  les  dangers  de  la  pa- 
trie, la  honte  du  pays,  s'ils  pouvaient  en  re- 
cueillir du  profit,  de  la  richesse  ou  des 
faveurs?  L'histoire  est  là  pour  nous  affirmer 
que  partout  et  dans  tous  les  temps,  on  ren- 
contre ces  habiles,  dont  la  seule  étude  est 
d'atteindre  une  part  de  tous  les  gâteaux,  des 
miettes  de  toutes  les  tables. 

L'Empereur  avait  obtenu  du  Sénat  une 
levée  de  trois  cent  mille  hommes,  et  tout  en 
organisant  son  armée,  il  avait  convoqué  le 
Corps  Législatif;  mais  il  n'avait  rencontré 
dans  cette  assemblée  que  la  froideur  et  une 
sourde  hostilité.  Aussi  l'avait-il  renvoyé  su- 
bitement ,  et  avait-il  quitté  Paris ,  dès 
le  25  janvier,  pour  commencer  la  campagne 
de  1814. 

L'ultimatum  des  alliés  lui  avait  imposé 
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l'évacuation  de  l'Europe,  et  il  avait  consenti 
à  traiter  sur  cette  base  pour  donner  à  la 
France  la  paix  qu'elle  désirait;  mais  au 
fond  de  celte  condition  se  trouvait  la  vo- 
lonté bien  arrêtée  de  renverser  l'Empire  et 
d'y  substituer  la  royauté  déchue,  sans  que 
les  coalisés  eussent  compris  qu'elle  était  dé- 
sormais impossible,  à  moins  d'anéantir  les 
traces  de  quinze  années  de  gloire. 

On  ne  remplace  pas  à  volonté  la  gran- 
deur par  la  niaiserie  et  la  petitesse,  le  génie 
par  l'ineptie,  et  Louis  XVIII,  moins  que 
tout  autre  peut-être,  était  apte  à  faire  ou- 
blier les  splendeurs  de  l'époque  impé- 
riale. 

Il  n'était  plus  temps  dereculer  :  cinq  ar- 
mées avaient  envahi  la  France,  et  Napoléoi 
sentit  qu'il  ne  lui  restait  qu'à  vaincre.  Tout 
le  monde  a  encore  présente  à  l'esprit  la  mé- 
moire des  brillants  faits  d'armes  de  cette 
glorieuse  campagne  dont  nous  ne  retrace- 
rons pas  les  incidents  ;  la  trahison  et  la  dé- 
fection donnèrent  la  victoire  aux  coalisés, 
malgré  leurs  défaites  sur  les  champs  de  ba- 
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taille,  et  le  31  mars,  Paris  les  avait  reçus 
par  une  capitulation  inqualifiable. 

L'achèvement  de  l'œuvre  d'ingratitude  ne 
se  fît  pas  longtemps  attendre  :  dès  le  2  avril, 
le  Sénat,  composé  d'hommes  qui  devaient 
tout  à  l'Empereur,  déclara  sa  déchéance! 

L'influence  de  Talleyrand  avait  tout    di- 


rige. 


Ce  fut  alors  le  spectacle  le  plus  triste  que 
puisse  offrir  l'humanité  aux  yeux  des  obser- 
vateurs ;  jamais  la  passion  n'excita  plus  d'é- 
goïsme  et  de  honteuses  démarches,  la  curée 
des  places  et  des  honneurs  était  à  l'ordre 
du  jour  et  c'était  à  qui  se  ravalerait  le  plus, 
à  qui  se  courberait  et  s'avilirait  davantage 
pour  obtenir  les  faveurs  du  nouveau  pou- 
voir. 

Au  milieu  de  toutes  ces  lâchetés,  Napo- 
léon dut  subir  les  conditions  que  lui  impo- 
sèrent les  ennemis,  et  le  20  avril,  il  partit 
pour  l'île  d'Elbe! 

Le  3  mai,  Louis  XVIII  fit  son  entrée  so- 
lennelle à  Paris. 

Alors,  il  voulut  rétablir  le  passé,  greffer 
l'ancien  régime  sur  l'arbre  social  issu  de  la 
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grande  révolution  et  ressusciter  tous  les  an- 
ciens abus. 

Il  ne  pouvait  comprendre  la  royauté  au- 
trement que  n'avaient  fait  ses  ancêtres;  pro- 
priétaire dépossédé,  il  rentrait  dans  son  do- 
maine et  croyait  n'avoir  qu'à  trancher  et 
tailler  sur  une  chose  qu'il  regardait  comme 
sienne;  il  ne  songeait  pas  que  la  France 
était  émancipée,  et  il  avait  oublié  la  chute 
de  la  Bastille. 

Cependant  le  bruit  de  ces  événements 
n'était  pas  arrivé  aux  oreilles  de  Georges 
Castelnau,  et  le  comte  d' Arrow  ignorait  en- 
core que  la  Restauration  fût  un  fait  accom- 
pli, lorsque  Georges  l'avait  quitté  pour  faire 
partie  du  convoi  de  prisonniers. 

Et  peut-être  Gustave  aurait-il  tenté  de  re- 
tenir son  frère  s'il  avait  su  la  chute  de  l'Em- 
pereur; peut-être  eut-il  essayé  de  fuir  avec  lui 
et  de  rejoindre  la  France,  où  il  aurait  ca- 
ché ses  remords  dans  quelque  retraite 
obscure  ;  mais  soit  par  une  circonstance  où 
par  une  autre,  il  n'apprit  lui-même  ce  qui 
s'était  passé  en  France  qu'à  son  arrivée  à 
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Pétersbourg,  après  le  départ  de  Georges  et 
de  Diétritch. 

Le  czar  le  retint  à  sa  disposition  pendant 
toute  la  campagne  de  1814;  en  sorte  qu'au 
moins  il  lui  fut  épargné  de  combattre  en 
France  même  contre  sa  patrie. 

La  fatalité  aurait  pu  l'adjoindre  au  prus- 
sien Blùcher  ,  dont  le  corps  d'armée  avait 
envahi  la  France  par  la  Moselle  et  la  Meuse, 
et  peut-être  aurait-il  été  assez  malheureux 
pour  se  trouver  en  présence  de  son  père... 
Jean  Castelnau  avait  cherché  à  organiser 
une  patriotique  défense  à  Pouilly  et  dans  les 
villages  environnants  ;  les  populations  meu- 
siennes,  entre  Montmédy  et  Sedan  surtout, 
haïssaient  l'étranger  en  général  et  abbhor- 
raient  les  Prussiens,  auxquels  on  attribuait 
tous  les  brigandages  exercés  par  les  coalisés 
sur  leurs  passages. 

On  se  souvenait  de  1799  et  des  années 
précédentes,  dans  toute  cette  contrée  voi- 
sine de  la  frontière,  où  les  habitants  des 
campagnes  avaient  enduré  tant  de  souf- 
frances, par  les  excès  des  soldats  de  toutes 
les   nations  coalisées   contre  la  France.  Si 
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Napoléon  s'était  adressé  avec  confiance  nii 
peuple  qui  l'aimait  et  l'admirait,  qui  voyait 
en  lui  la  personnification  glorieuse  de  la 
patrie,  il  eût  aisément  rallumé  l'enthou- 
siasme national  et  n'aurait  pas  succombé 
sous  les  intrigues  des  traîtres  et  des  discou- 
reurs. Mais  son  étoile  l'entraînait,  et  malgré 
lui  peut-être,  il  ne  prenait  que  les  avis  des 
satisfaits  qui  l'entouraient,  plutôt  que  de 
puiser  ses  inspirations  dans  les  idées  de  la 
masse. 

Celle-ci  se  trompe  rarement  et  se  dévoile 
toujours  à  la  chose  publique. 

Les  efforts  de  Jean  Castelnau  et  des 
braves  gens  qu'il  avait  excités  à  la  défense 
contre  l'ennemi  commun  ne  pouvaient  avoir 
de  résultat  avantageux  ;  leur  isolement  et 
leur  petit  nombre  ne  leur  permettaient  pas 
de  rien  tenter  de  sérieux  et  ils  n'aboutirent 
qu'à  attirer  sur  eux  les  persécutions  de  la 
soldatesque  étrangère. 

Ils  durent  abandonner  leurs  maisons,  et 

ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  résistance,  fu- 

s  de  se  tenir  longtemps  cachés 
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dans  les  bois,  où  des  détachements  ennemis 
les  traquaient  comme  des  bêtes  fauves. 

Si  le  brave  Jean  avait  été  pris,  s'il  était 
tombé  au  pouvoir  d'un  ennemi  implacable, 
son  fils  eut  peut-être  été  appelé  à  rendre 
contre  lui  une  sentence  de  mort  ou  d'infa- 
mie L.. 


Malgré  tout  ce  que  les  moralistes  ont  dit 
avec  raison  contre  le  suicide,  il  ne  restait  à 
Gustave  qu'un  seul  moyen  d'échapper  à  cet 
opprobre,  c'était  de  se  tuer. 

Et  encore? 

Il  est  horrible  de  penser  aux  conséquences 
fatales  et  invincibles  de  certaines  positions 
faites  à  l'homme  dans  les  nations  dites  civi- 
lisées. Les  cannibales  de  l'Océanie  tuent 
leurs  prisonniers,  mais  ils  ne  leur  infligent 
pas  des  tortures  comparables  à  celles  qui 
étaient  réservées  au  malheureux  Gustave  , 
sans  compter  ce  qu'il  avait  déjà  enduré  de 
chagrins  et  de  remords. 

Il  était  irrité  contre  lui-même  de  n'avoir 

pas  cherché  à  favoriser  l'évasion  de  Geor- 

qu'il  croyait  en  Sibérie  ;   Diétrich  avait 

•  protégé  qu'il  ne  donnerait  au- 
ii  \ 
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cun  signe  de  vie  au  comte  cT  Arrow,  avant 
son  arrivée  en  France. 

—  Il  mérite  bien  cette  punition  ,  avait 
ajouté  le  rigide  intendant,  et  vous  ne  devez 
pas  compromettre  votre  sûreté  et  votre  re- 
tour près  de  vos  parents  pour  chercher  à  la 
lui  éviter. 

—  Le  malheureux  serait  discret,  mon  vieil 
ami... 

—  Soit;  mais  Iwan?...  mais  les  espions 
qui  l'entourent?...  Attendez  que  vous  ayez 
passé  le  Rhin,  croyez-moi,  c'est  plus  sûr. 

—  Je  vous  le  promets. 

Il  y  avait  quelques  heures  à  peine  que 
Georges  et  ses  compagnons  avaient  franchi 
la  frontière  russe,  que  l'évasion  du  jeune  co- 
lonel était  connue  de  l'empereur.  L'officier 
chargé  du  convoi ,  était  allé  le  lendemain 
pour  savoir  des  nouvelles  de  son  prisonnier, 
et  il  avait  longtemps  frappé  inutilement  à  la 
porte  du  docteur;  pensant  que  celui-ci  était 
sorti  pour  voir  des  malades,  il  s'était  retiré 
sans  aucun  soupçon.  Vers  le  soir  il  revint, 
et  cette  fois,  il  ouvrit  la  porte  en  brisant  la 
serrure. 
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Furieux  d'être  arrivé  trop  tard  et  de  s'être 
laissé  mystifier,  le  malheureux  parcourut 
dans  tous  les  sens  la  maison  du  docteur, 
chercha  partout,  de  l'écurie  à  la  chambre  à 
coucher,  et  du  jardin  au  grenier  ;  enfin,  il 
trouva  sur  la  table  de  la  cuisine  une  lettre  à 
son  adresse.  À  côté  était  placée  une  petite 
boîte  qu'il  ne  songea  pas  d'abord  à  ouvrir, 
tant  il  était  pressé  de  savoir  ce  qu'on  pouvait 
lui  apprendre  dans  cette  lettre,  seul  témoi- 
gnage du  passage  de  son  prisonnier. 

«  Vous  devez  être  horriblement  désap- 
«  pointé,  mon  cher  officier,  lui  disait  mali- 
<r  gnement  le  brave  médecin,  de  ne  plus 
«  trouver  mon  malade  dans  son  lit,  et  moi 
<■  près  de  lui,  occupé  à  le  soigner  de  mon 
«  mieux.  Comme  je  ne  vous  en  veux  nulle- 
«  ment  de  votre  confiance,  au  contraire,  je 
«  veux  vous  donner  un  témoignage  de  la 
«  mienne. 

«  Là  véritable  maladie  de  mon  client  con- 
«  siste  dans  un  besoin  irrésistible  de  quitter 
«  la  belle  terre  de  Russie,  et  sous  ce  rap- 
«  port,  je  suis  presque  aussi  malade  que 
«  lui.  J'ai  donc  pensé  que  mon  devoir  de 
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«  bon  médecin  était  de  nous  guérir  tous  les 
«  deux,  et  à  l'heure  où  vous  lisez  cette  let- 
«  Ire,  nous  sommes  en  pleine  convalescence, 
«  galopant  au  mieux  pour  nous  éloigner  de 
«  vous. 

«  N'accusez  personne  de  votre  négligence; 
«  c'est  moi  qui  ai  tout  fait  et  qui  suis  le  seul 
«  coupable;  j'ai  profité  de  votre  bonne  vo- 
«  lonté  et  j'en  suis  enchanté.  Pour  vouscon- 
«  soler  un  peu  de  cette  petite  disgrâce ,  je 
«  mets  à  votre  disposition  un  souvenir  de 
«  notre  aventure,  que  vous  garderez  si  vous 
«  voulez.  Vous  pouvez  colorer  mon  absence 
«  et  celle  du  prisonnier  par  tel  joli  conte 
«  que  votre  imagination  pourra  vous  four- 
<  nir.  * 

La  boite  contenait  un  diamant  d'une  va- 
leur considérable ,  que  Diétrioh  avait  remis 
au  docteur.  L'officier  le  prit,  détruisit  la  let- 
tre, et  mit  aussitôt  plusieurs  hommes  à  la 
recherche  des  fugitifs,  quoiqu'il  sul  parfaite- 
ment que  c'était  chose  inutile.  Mais  sa  pre- 
mière colère  étant  calmée  et  remplacée  par 
la  réflexion,  il  avait  jugé  à  propos  de  mettre 
au  moins  les  apparences  de  son  coté.  Gomme 
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on  le  sait  déjà  ,  Georges  et  son  compagnoa 
restèrent  introuvables,  et  l'officier  fit  son rap- 
port en  conséquente. 

—  Je  ne  vous  avais  pas  encore   parlé  de 
votre  prisonnier,  dit  le  czar  à  Gustave,  au 
tôt  qu'il  le  vit   après  celte  nouvelle;  qu'en 
avez- vous  fait? 

—  j'ai  accompli  les  ordres  de  Votre  Ma- 
jesté, malgré  ma  répugnance,  sire,  et  mon 
frère  fait  partie  du  dernier  convoi  destiné  à 
la  Sibérie. 

—  Connaissez-vous  quelqu'un  qui  puisse 
avoir  favorisé  sa  fuite? 

—  Non,  sire. 

—  Je  vous  crois,  comte,  dit  le  czar,  a 

un  moment  de  silence  pendant  lequel  il  exa- 
mina pensivement  les  traits  altérés  de  Gus- 
tave; je  vous  crois,  et  je  vous  en  donne  la 
preuve  en  vous  apprenant  que  le  colonel 
Georges  Caste! nau  a  réussi  à  s'évader  à  la  fin 
de  la  première  journée  de  marche. 

—  Oh  !  ciel  ! 

—  Oui,  c'estcomme  cela,  et  je  n'crdoi 

rai  pas  de  poursuites  contre  lui,  à  cause  sur- 
tout de  l'adresse  qu'il,  a  mise  à  exécute] 
il  v 
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projet.  Vous  ne  devineriez  jamais  comment 
il  s'y  est  pris? 

— Je  l'avoue,  sire,  répondit  Gustave,  avide 
de  savoir  et  n'osant  interroger;  restent,  pour 
ainsi  dire,  suspendu  aux  lèvres  du  czar. 

—  Eh  bien,  il  s'est  fait  passer  pour  ma- 
lade ;  sa  pâleur  donnant  un  grand  air  de  vé- 
rité à  ses  paroles,  le  chef  du  détachement  fit 
appeler  un  médecin,  et  celui-ci  déclara  qu'il 
ne  pouvait  lui  donner  des  soins  convenables, 
s'il  ne  lui  était  confié.  L'officier  y  consentit 
volontiers,  et  le  lendemain  au  soir,  le  malade 
avait  disparu  avec  le  médecin...  Le  tour  a  été 
si  bien  joué  que  j'en  ai  ri  malgré  moi... 

Gustave  était  en  proie  à  une  violente  émo- 
tion et  de  grosses  larmes  coulaient   silen-  . 
cieusement  de  ses  yeux.  Le  czar  s'en  aperçut 
et  lui  dit: 

—  Vous  l'aimiez  donc  bien  ? 

—  Nous  ne  nous  étions  jamais  quittés, 
sire,  avant  la  guerre  d'Espagne;  nous  n'a- 
vions pas  une  pensée  qui  ne  fût  commune, 
pas  un  plaisir  qui  ne  fût  à  l'un  aussi  bien 

I     I  l'autre...  Pauvre  Goorges I 

-  Eh  bien  !  vous  devez  être  satisfait  de  le 
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savoir  libre;  mais  il  fera  bien  de  ne  pas  se 
laisser  prendre  une  seconde  fois. 

—  Je  le  connais  assez  pour  savoir  qu'il  se 
ferait  plutôt  tuer. 

À  partir  de  ce  moment,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  Georges  en  Russie  ;  le  czar  continua 
ses  faveurs  à  Gustave,  qui  les  trouvait  bien 
lourdes  à  supporter,  et  dont  l'isolement  et  la 
tristesse  ne  faisaient  qu'augmenter. 

Georges  était  sauvé ,  mais  Gustave  avait 
perdu  Eugénie;  son  père  et  sa  mère  n'exis- 
taient plus  pour  lui  ;  Ostroff  avait. trouvé  une 
mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille; 
Blanche  l'avait  repoussé  avec  mépris,  et  il 
restait  seul  avec  ses  remords  ,  souhaitant 
mille  fois  la  mort  sans  vouloir  se  la  donner, 
et  sans  pouvoir  la  rencontrer  dans  le  hasard 
des  combats.  Il  semblait  invulnérable,  et  à 
Leipsig,  on  l'avait  vu  affronter  les  plus  grands 
dangers  sans  recevoir  une  seule  blessure; 
c'éfait  à  désespérer  de  la  mitraille. 

Ce  n'était  cependant  pas  assez  pour  les 
voyageurs  d'avoir  réussi  à  fuir  la  terre  russe, 
et  ils  ne  se  croyaient  guère  plus  en  sûreté  en 
Allemagne  ;  au  moins  Georges  et  le  docteur 
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avaient-ils  autant  de  sujets  de  crainte  jusqu'à 
ce  qu'ils  seraient  arrivés  l'un  et  l'autre  dans 
leur  patrie. 

Quant  à  Diétrich,  il  était  en  règle  avec 
toutes  les  autorités  possibles  des  pays  qu'ils 
avaient  a  traverser. 

Georges  n'avait  pas  oublié  ce  qu'il  devait 
à  Blanche  ;  aussi  éprouvait-il  pour  la  jeune 
fille  les  sentiments  de  la  plus  douce  recon- 
naissance; mais,  s'il  voyait  presque  en  elle 
une  sœur  tendrement  aimée, pour  le  bonheur 
de  laquelle  il  aurait  fait  tout  au  monde,  son 
cœur,  plein  du  souvenir  d'Eugénie,  ne  s'é- 
tait pas  ouvert  à  d'autres  émotions. 

11  songeait  souvent  à  cette  pauvre  victime 
d'une  fatalité  inexorable,  et  il  conservait  en- 
core l'espérance  de  la  persuader  de  quitter 
la  tombe  vivante  où  elle  s'était  enfermée. 
Ne  pouvait-elle  se  faire  relever  de  ses  vœux  ? 
Pourquoi  les  soins  assidus  d'une  tendresse 
attentive  ne  la  rappelleraient-ils  pas  à  la 
vie? 

Malgré  lui,  et  bien  qu'il  comprit  combien 
ce  rêve  était  illusoire,  lorsqu'il  envisageait 
plus   froidement   les  choses,  il    ne  pouvai! 
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s'empêcher  d'y  entraîner  sa  pensée.  11  ne 
ne  voulait  pas  qu'Eugénie  fût  malheu- 
reuse. 

Hélas  !  il  se  trompait  cruellement  :  la  nièce 
de  M.  d'Arnay  ne  souffrait  plus;  elle  mou- 
rait tous  les  jours,  s'éteignait  graduellement 
comme  un  flambeau  dont  l'huile  s'est  reti- 
rée ;  ce  qui  lui  restait  de  vie  et  de  force  se 
consumait  dans  la  fièvre  du  souvenir.  La 
consomption  s'était  emparée  de  son  organi- 
sation ;  elle  savait  que  ses  jours  étaient 
comptés,  et  se  regardait  déjà  comme  n'ap- 
partenant plus  à  la  terre.  Bientôt,  dans 
quelques  jours,  quelques  mois  à  peine,  elle 
irait  rejoindre  sa  mère,  comme  elle  martyre 
du  cœur,  et  n'ayant  ressenti  de  l'amour  que 
les  tourments  et  les  angoisses. 

Les  pensées  de  Georges  se  portaient  (our 
à  tour  vers  l'amie  de  sa  jeunesse,  vers  son 
vieux  père,  sa  pauvre  mère  qu'il  allait  re- 
trouver, vers  Gustave  même,  dont  il  leur 
cacherait  la  honte,  afin  de  ne  pas  abreuver 
leurs  dernières  années  de  désespoir. . . 

Il  brûlait  de  reprendre  son  épée  et  de 
combattre  les   ennemis  de  son  pays,  de  se 
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revoir  à  la  tète  de  ses  braves  soldats  et  de  les 
guider  encore  à  la  victoire  sous  les  yeux  du 
grand  homme,  auquel  il  avait  voué  une  ad- 
n.iration  et  un  attachement  sans  bornes. 
îl  était  loin  de  soupçonner  le  cruel  abandon 
qui  avait  frappé  l'Empereur,  mais  pourtant 
il  avait  bien  prévu  la  possibilité  de  l'invasion 
étrangère,  et  il  n'avait  pas  caché  ses  craintes 
à  son  digne  père,  lors  de  son  dernier  voyage 
à  Pouilly. 

Toutes  ces  pensées  qui  traversaient  son 
esprit   sans  relâche    le    pénétraient    d'une 
profonde  tristesse  à  laquelle  rien    ne  pou- 
vait l'arracher  :  ni  les  saillies  du  docteur, 
ni  les  touchantes  prévenances  dont  il  était 
l'objet  de  la    part  de   ses  compagnons  de 
voyage,  ne  réussissaient  à  amener  un  sou- 
rire sur  ses  lèvres.  Pendant  que  son  corps 
était  en  Allemagne,  son  esprit  et  son  cœur 
étaient  en  France,  et,  malgré  sa  volonté,  il 
ne  répondait  souvent  qu'avec  distraction  aux 
paroles  affectueuses  de  Diétrich. 
Celui-ci  avait  deviné  qu'un  profond  cha- 
mitiait  le  jeune  colonel,  et,  en  dehors 
île  ce  qu'il  savait  sur  le  comte  d'Àrrow,  il 
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k'Uribua  aisément  à  quelque  passion  malheu- 
reuse l'accablement  dans  lequel  il  voyait 
Georges.  Mais  il  se  méprit  sur  l'objet  de  cet 
amour  qu'il  soupçonnait  justement,  et  il 
avait  complètement  oublié  le  nom  d'Eugénie 
(jue  Georges  avait  prononcé  si  souvent  peu  - 
dant  sa  maladie. 

Blanche  était  si  belle,  si  bonne  et»si  ai- 
mante, elle  était  si  bien  douée  de  tous  les 
dons  de  la  nature  et  son  cœur  renfermait 
tant  d'indicibles  trésors,  que  le  vieillard  ne 
douta  pas  un  seul  instant  de  l'empire  que  ses 
charmes  exerçaient  sur  son  protégé  et  il  en 
fui  ravi. 

Il  n'aurait  pas  voulu  pour  tout  au  monde 
que  sa  petite-fille  épousât  le  comte  d' Arrow, 
malgré  la  splendeur  de  sa  fortune  ;  les  gran-. 
deursetles  dignités  le  touchaient  assez  peu;  il 
voulait  que  Blanche  fût  heureuse,  et  il  savait 
qu'elle  n'aurait  pas  trouvé  le  bonheur  dans 
son  union  avec  un  homme  qu'elle  n'aurait 
pu  estimer. 

Mais  Georges  était  si  loyal,  toutes  ses  ac- 
tions et  ses  moindres  paroi:",  reflétaient  si 
bien  la  noblesse  de  son  âme,  que  Tau        : 
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Blanche  paraissait  assuré  à  son  aïeul,  s'il 
parvenait  à  conclure  un  mariage  auquel  il 
apportait  déjà  toute  l'activité  de  son  esprit. 
r  de  fortune,  il  est  vrai, 
mais  il  s'était  couver!  d^  gloire  dans  sa  car- 
lui  était  permis  d'aspirer 
à   la  plus  brillante  position  ;   d'ailleurs,  la 
richesse  aide  au  bonheur,  mais  ne  le  fait  pas 
toujours,  et  Blanche  était  assez-  riche  pour 
as  avoir    à    calculer    un  intérêt    ma- 
1  dans  la  grande  affaire  du  mariage. 
Nous  avons   vu  que  Diétrich  joignait  à 
une  grande  prudence  une  extrême  énergie; 
il  abandonnait  rarement  un  plan  sans  l'avoir 
'fait  réussir  et  sa  ténacité  égalait  la  rapidité 
juvénile  avec   laquelle  il   savait  prévoir   et 
exécuter,  lorsque  les  circonMances  ne  le  for- 
çaient pas  à  temporiser. 

C'était  donc  chose  bien   arrêtée   dans  sa 
léte  ;  Georges  et    Blanche    seraient  mariés 
avant   que  le    colonel   rentrât    en    France, 
le  famille  y  ferait  un  séjour  de  quelques 
mois,  pour  que  l'époux  de  Blanche  pût  ro- 
ses "parents;  puis,   on  irait  s'établir 
?lnue  coin  du  Italie,  si  la  marche 
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des  événements  ne  rendait  pas  à  la  France  le 
calme  et  la  tranquillité.  Diétrich  voulait  vivre 
quelques'  années  entre  sa  fille  et  Blanche  ; 
il  prétendait  faire  sauter  sur  s-s  genoux  le 
fils  de  sa  chère  petite  Blanchette,  puis  i! 
comptait  mourir  fouL  douceme  tt  s  i  m  l'eu 
de  tous  ceux  qu'il  aimait. 

Ce  projet  bien  arrêté,  il  s'agissait  de  le 
mettre  à  exécution,  et  criait  là  que  commen- 
çait la  véritable  di  inculte, 

La  comtesse  verrait  ce  mariage  de  bon 
œil,  dès  qu'il  plairait  à  Blanche  ;  mais  celle- 
ci  aimait-elle  Georges?  Le  colonel  lui-même, 
de  l'amour  duquel  le  vieillard  ne  doutait  pas 
avant  d'avoir  conçu  son  projet,  lui  apparais- 
sait maintenant  sous  un  autre  jour,  et  Dié- 
trich craignit  de  s'être  trompé  et  d'avoir  cru 
trop  facilement  à  la  réalité  d'une  illusion. 

Lorsque  les  voyageurs  avaient  franchi  la 
limite  des  États  du  czar,  ils  s'oiaie  ■•: 
dans  la  nécessité  de  ralentir  considérable-? 
ment  la  vitesse  de  leur  voyage  ;  les  ch^u.j  s 
étaient  d'une  ex  me  difficulté,  à  travers  des 
pays  dévastés  par  la  guerre,  où  l'on  était  ue 
plus  exposé  à  des  vexations  de  tout  genre. 
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Plusieurs  fois  ils  furent  obligés  de  séjourner 
pendant  des  semaines  entières  dans  de  mé- 
ritantes hôtelleries,  par  suite  de  ces  tracas- 
series administratives  qui  font  la  plaie  des 
voyages;  Diétrich  avait  apaisé  toutes  les  ré- 
clamations, répondu  à  toutes  les  exigences, 
r  ais  il  ne  laissait  pas  quelquefois  d'éprou- 
ver un3  grande  inquiétude  en  songant  à  la 
fâche  qu'il  s'était  imposée,  aux  dangers  que 
courait  sa'fille  bienaimée  dans  des  contrées 
où  le  vol  et  les  brigandages  avaient  remplacé 
les  horreurs  des  batailles. 

La  comtesse,  Blanche  et  Diétrich  occu- 
paient la  première  voiture  ;  à  leur  suite  ve- 
naient le  docteur  et  Georges,  accompagnés 
par  un  domestique  de  confiance,  que  Dié- 
Èrieb  avait  emmené  d' Arrow.  Deux  femmes 
de  chambre  et  un  autre  domestique  suivaient 
avec  les  bagages.  Les  cochers  étaient  des 
hommes  sûrs  et  dévoués,  mais  l'impossibilité 
de  changer  de  chevaux  les  forçaient  à  ména- 
ger ceux  qu'ils  avaient  amenés  de  ttussie, 
el  qui  n'auraient  pu  faire  une  aussi  longue 
route  si  l'on  avait  voulu  abuser  de  leurs 
orces. 
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Du  reste,  le  colonel  et  son  compagnon 
restaient  peu  dans  la  voiture;  ils  étaient  à 
cheval  pendant  la  plus  grande  partie  du 
du  jour,  marchant  à  côté  de  la  berline  où 
était  la  comtesse,  à  laquelle  ils  cherchaient  à 
donner  les  distractions  que  comporte  un 
trajet  aussi  ennuyeux.  Ils  arrivèrent  ainsi 
jusqu'en  Saxe;  mais  force  leur  fut  de  s'ar- 
rêter à  deux  journées  de  Dresde,  par  suite 
de  la  rupture  de  l'essieu  de  la  dernière  voi- 
ture. 

Le  docteur  était  presque  arrivé  au  but  de 
son  voyage  :  il  allait  retrouver  à  Dresde  sa 
sœurs  et  ses  enfants  auxquels  il  apportait 
quelque  aisance  et  il  espérait  s'en  faire  une 
famille.  Fatigué  de  l'isolement  dans  lequel  il 
avait  vécu  en  Russie,  il  lui  tardait  de  se  re- 
voir sous  le  toit  paternel  où  le  deuil  avait 
aussi  pénçtré  pendant  son  absence.  Son 
beau-frère  avait  été  tué  cinq  ans  auparavant, 
et  il  comptait  se  faire  le  protecteur  de  ses 
neveux. 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  disait-il  à  Geor- 
ges, en  mettant  pied  à  terre  à  cent  pas  d'une 
méchante  hôtellerie,  que  je  suis  parfaitement 
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taillé  pour  jouer  le  rôle  d'un  oncle  de  Rus- 
sie?... Les  enfants  m'appelleront  mon  oncle 
le  Russe,  ma  sœur  sera  tentée  de  me  donner 
un  nom  en  off  au  lieu  de  mon  nom  tout  alle- 
mand de  Fritz,  et  je  me  vois  déjà  leur  con- 
tant les  plus  terribles  histoires,  les  plus  noires 
légendes  des  Moujicks. 

—  Ron  docteur,  fîtGeorges,  sortant  à  peine 
d'une  longue  rêverie. 

—  Voyons,  colonel,  voulez-vous  me  dire 
ce  que  nous  vous  avons  fait  tous,  la  comtesse 
et  sa  fille,  le  bon  Diétrich  et  moi?  Xous 
sommes  obligés  de  vous  tirer  les  mots  de  la 
gorge  et  vous  avez  l'air  de  nous  regarder  de 
travers...  Qu'avez-vous? 

-—  Je  n'ai  rien  ;  sinon  que  toute  ma  vie 
je  me  souviendrai  de  votre  dévouement  et  de 
votre  amitié,  mon  cher  Fritz  ;  mais  l'absence 
de  toutes  nouvelles  certaines  de  France  me 
cause  un  malaise  insurmontable.  J'ai  beau 
faire,  je  ne  puis  retrouver,  non  pas  la  gaieté, 
mais  l'égalité  d'esprit,  en  face  des  idées  lu- 
gubres qui  me  poursuivent. 

—  Bah  !  tout  cela  passera  ;  il  faut  plus  de 
courage  que  cela,  que  diable!  Ft  tenez,  je 
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vous  trouverai  des  nouvelles,  puisqu'il  vous 
en  faut.  Prenez-moi  seulement  un  visage 
moins  sombre  et  allons  aider  les  dames  à 
descendre...  Je  ne  sais  pas  ce  que  nous  al- 
lons faire  dans  ce  bouge,  mais  si  noir  et 
sale  qu'il  soit,  il  n'y  a  pas  moyen  de  choi- 
sir. 

Diétrich  était  déjà  descendu  de  voiture  et 
la  comtesse  s'aida  du  bras  de  Fritz  pour 
joindre  l'hôtellerie,  pendant  que  Georges 
offrait  son  appui  à  Blanche,  dont  il  sentit  la 
main  trembler  légèrement  sur  son  bras. 

—  N'ayez  nulle  crainte,  mademoiselle, 
lui  dit-il,  attribuant  ce  mouvement  involon- 
taire à  la  frayeur. . .  Nous  sommes  trop 
nombreux  et  trop  bien  armés  pour  avoir  rien 
à  redouter. 

—  Je  n'ai  pas  peur,  colonel,  répondit 
doucement  Blanche;  quand  je  suis  avec  ma 
bonne  mère  et  mon  aïeul,  je  ne  crains  rien 
pour  moi...  D'ailleurs,  je  sais  sure  que 
vous  me  défendriez  si  j'avais  quelque  chose 
à  craindre. 

—  Vous  n'en  doutez  pas,  et  toute  ma  gra- 
titude.., 
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—  Que  parlez-vous  donc  de  reconnais- 
sance ,  colonel  ?  Qui  vous  dit  que  je  n'ai  pas 
été  guidée  par  quelque  sentiment  existe  en 
cherchant  à  vous  enlever  d' Arrow. 

—  Je  vous  connais  trop  bien  aujourd'hui 
pour  me  méprendre  sur  l'élévation  de  vos 
idées  et  la  noblesse.de  votre  cœur. 

—  C'est  pour  cela  que  vous  ne  me  croyez 
pas  digne  de  votre  confiance  ? 

—  Mon  Dieu  !  qu'ai-je  fait  pour  mériter 
ce  reproche  ? 

—  D'abord... 

—  Il  y  a  un  d'abord  ? 

—  Oui,  et  après,  plusieurs  ensuite...  Voici- 
le  d'abord  :  Pourquoi  m'appelez-vous  tou- 
jours mademoiselle,  et  non  pas  tout  simple- 
ment Blanche?  Est-ce  que  mon  nom  vous 
déplaît,  monsieur? 

—  Non,  certes,  et  vous  ne  le  croyez  pas... 
Mais  votre  rang,  les  convenances  m'empê- 
chent... One  dirait  madame  la  comtesse,  si 
je  me  permettais  une  aussi  grande  fami- 
liarité. 

—  Ma  bonne  mère  et  mon.  grand-père 
ious  regardent  comme  de  la  famille,  colonel, 
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et  moi,  je  ne  veux  pas  que  vous  me  traitiez 
en  étrangère,  avec  ce  ton  cérémonieux  et  celte 
convenance  froide  et  compassée...  Comment 
appeleri^z-vous  votre  sœur? 

—  Blanche! 

—  A  la  bonne  heure  ;  moi,  je  vous  appe- 
lerai...  George*.  J'ai  dit  à  ma  mère  nue 
votre  mademoiselle  me  faisait  de  la  peine, 
et  que  je  vous  forcerais  bien  à  me  donner 
mon  nom...  J'ai  gagné  et  je  vais  lui  annon- 
cer ma  victoire. 

—  Et  les  ensuite?  dit  Georges  tout  ému  de 
là  naïveté  charmante  et  de  la  grâce  enfan- 
tine de  cette  délicieuse  créature. 

—  Il  fait  encore  beaucoup  dejouretje  vous 
les  dirai,  si  vous  voulez  me  conduire  sur 
cette  éminence,  d'où  l'on  peut  découvrir  tout, 
le  pays  qui  me  semble  admirable. 

Georges  et  Blanche  rejoignirent  la  com- 
tesse au  moment  où  elle  allait  entrer  dans 
l'hôtellerie  avec  le  docteur  et  Diétrich. 

C'était  une  auberge  de  la  plus  misérable 
apparence,  dont  l'aspect  contrastait  avec  la 
beauté  pittoresque  de  la  contrée  :  éloignée 
de  plusieurs  lieues  de  toute  habitation,  nsire 
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et  enfumée,  à  demi-caehée  par  un  rideau  »ie 
vieux  saules  décrépits;  la  maison  n'avait 
qu'un  étage  et  elle  était  appuyée  par  derrière 
h  une  colline,  dans  laquelle  une  tranchée 
avait  été  pratiquée  pour  étayer  la  construc- 
tion. De  ce  côté,  le  toit  touchait  presque  au 
sol  ;  de  l'autre,  l'auberge  avait  vue  sur  une 
prairie,  et  au-delà,  sur  une  série  de  petites 
montagnes  et  de  gorges  boisées  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  l'horizon. 

Le  paysage  était  de  toute  beauté  et  faisait 
presque  oublier  l'ignoble  apparence  de  l'au- 
berge, dont  le  maître  se  tenait  à  ia  porte, 
le  bonnet   à  la  main,  attendant  les  v< 
peurs. 


IX 


Dieu  dispose. 


L'homme  propose  sans  cesse  ;  il  passe  sa 
vie  en  projets.  Cirou  pourvu  d'autant  d'am- 
bition que  de  petitesse,  il  prétend  guider,  ré- 
genter, diriger  et  modérer  les  événements 
au  gré  de  son  caprice,  de  son  intérêt  ou  de 
ses  désirs  ;  mais  les  événements  surviennent 
sans  lui,  ou   plutôt  malgré  lui,  quoique  par 

il  5* 
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lui,  et  le  maître  obéit  servilement  à  ceux  qu'il 
voulait  courber  sous  son  joug. 

Puis,  la  bagarre  finie,  la  pièce  jouée,  les 
habiles  s'écrient  :  Voyez  avec  quelle  adresse 
et  quelle  prudence  nous  avons  fait  naitrejes 
circonstances;  avec  quel  esprit  d'à-propos 
nous  en  avons  profité,  quelles  sont  les  ma- 
gnifiques conséquences  que  nous  en  avons 
fait  découler  ! 

Et  l'on  hume  à  longs  traits,  on  aspire 
avec  délices  l'encens  et  les  menteuses  louan- 
ges que  l'on  s'adresse  ;  on  croit  avoir  trompé 
tout  le  monde,  on  va  même  jusqu'à  chercher 
à  se  convaincre  un  peu  soi-même,  mais  on 
n'est  parvenn  à  tromper  personne. 

Le  lendemain,  l'année  suivante,  la  comé- 
die recommence  et  toujours  avec  le  même 
succès. 

Ouvrez  l'hisioire,  et  dans  tous  les  siècles, 
chez  tous  les  peuples,  vous  trouverez  ins- 
crite la  vérité  éternelle  que  le  poète  a  traduite 
en  deux  mots  : 

L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène... 

Partout    vous  aurez  la    preuve  de   celte 
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tendance  de  l'humanité,  dans  les  grandes 
choses  aussi  bien  que  dans  les  petites,  à  pro- 
jeter, à  régler  d'avance  le  cours  et  la  rimrfche 
des  faits.  Les  uns  ont  leurs  vices  et  leurs 
passions  pour  mobile,  c'est  le  grand  nom- 
bre; les  autres,  l'exception,  voudraient  con- 
former les  événements  à  de  pieux  désirs,  à 
des  sentiments  d'abnégation  et  de  dévoue- 
ment... Les  événements  marchent  ou  se 
précipitent,  sons  que  la  satisfaction  des 
heureux,  ou  la  colère  et  le  dépit  des  autres, 
puisse  y  apporter  la  plus  légère  modiû- 
cation. 

Les  rois  de  l'Europe,  voyant  chanceler  ce 
qu'ils  appelaient  le  droit  divin  de  leurs  cou- 
ronnes par  l'audace  d'un  usurpateur,  issu 
d'une  révolution  et  sacré  par  une  volonté 
populaire,  avaient  résolu  d'anéantir  leur  en- 
nemi commun,  de  replacer  au  pouvoir  l'ar- 
bitraire et  le  bon  plaisir,  et  de  musek  •  c o 
lion  indomptable  qu'on  nomme  la  mas&e... 
Débarrassés  de  cet  empereur  et  roi  parvenu, 
ils  se  partageront  ses  dépouillas,  r  rrei  .î 
les  liens  des  peuples,  1  ubleroni,  s  il  k  *aut, 
les  entraves,  mais,  ils  auront  sauvé  la  situa- 
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lion, avec  peu  de  perte  et  beaucoup  de  béni-, 
fier. 

Voilà  les  projets  des  têtes  couronnées. 

Ils  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  ceux 
des  r^archands  qui  ne  savent  pas  prévoir  les 
banqueroutes. 

Un  autre,  l'exilé  de  Gand,  avait  cru  être 
fort  habile  en  invoquant  les  secours  de  l'é- 
tranger, en  mendiant  des  coalitions  pour  lui 
aider  à  ressaisir  son  héritage.  Puis  ces  ré- 
volutionnaires punis  et  mis  à  la  raison,  il 
serait  octroyé  quelque  petite  concession  à 
gauche  pendant  qu'on  retirerait  un  peu  plus 
à  droite.  Bénéfice  net  évident. 

Qu'on  laisse  faire  les  événements  seuls,  et 
il  ne  se  passera  pas  un  quart  de  siècle  sans 
que  ces  absurdes  prétentions  aient  été  ré- 
duites à  leur  véritable  valeur. 

Le  grand  homme  lui-même  avait  conçu 
des  rêves,  caressé  des  chimères  ;  au  lieu  de 
se  contenter  d'une  noble  tache  bien  lourde 
déjà,  celle  d'organiser  la  prospérité  de  la 
Tracée,  à  l'issue  d'une  secousse  épouvan- 
te, après  le  pénible  enfantement  de  sa  li- 
oerlé  et  sa   douloureuse   émancipation,   il 
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avait  songé  à  l'Europe  entière,  dont  il  vou- 
lait être  l'arbitre  suprême,  et  le  voilà  à  l'île 
d'Elbe,  exilé,  trahi,  laissant  inachevée  sa 
grande  rnfssion. 

Là  même,  relégué  dans  une  principauté  de 
quelques  lieues  de*  circuit  après  avoir  gou- 
verné le  monde,  il  songe  encore  à  recons- 
truire sa  domination  sur  les  fautes  de  son 
successeur...  Son  génie  prévoit  le  succès, 
lorsque  sa.  mauvaise  étoile  lui  réserve  les 
douleurs  de  Waterloo  et  les  torlures  de 
Sainte- Hélène. 

Et  pour  re  enir  aux  personnages  de  no- 
tre histoire  après  cette  courte  digression 
dans  les  parages  de  la  politique,  quelles 
n'ont  pas  été  les  déceptions  dont  leurs  pro- 
jets ont  été  suivis?  M.  d'Arnay,  qui  ne  rê- 
vait que  le  bonheur  de  sa  fille  adoptive,  en 
cchange  de  celui  qu'il  avait  perdu,  meurt  à 
la  tache,  sous  le  chagrin  qui  le  saisit  à  la 
ruine  de  ses  projets.  Eugénie,  pauvre  fille, 
morte  d'avance  ,  ne  s'cait-elle  pas  aussi, 
bercée  de  douces  illusions,  qui  se  sont 
évanouies  presque  aussitôt  qu'elles  ont  été 
formées. 
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El  Gustave? 

Gustave,  quittant  Pouilly,  plein  de  regret 
et  d'espérance,  en  songeant  que  chaque  pas 
le  rapproche  de  sa  fiancée,  que  chaque  ba- 
taille à  laquelle  il  prend  part  avance  l'heure 
désirée,  avait-il  prévu  qu'un  jour  de  fai- 
blesse ferait  de  lui  un  Russe,  et  le  priverait 
à  la  fois  et  pour  toujours,  de  la  femme  ai- 
mée et  de  la  famille  bénie? 

Georges  n'avait  rien  prévu ,  rien  es- 
péré. 

Le  devoir  avait  été  son  seul  mobile, et  mal- 
gré la  dureté  apparente  des  circonstances 
qu'il  a  rencontrées,  peut-être  atteindra-t-il 
plus  sûrement  le  bonheur  que  s'il  avait  pro- 
jeté et  arrêté  la  route  à  suivre. 

Diétrich  a  réussi,  parce  que,  se  plaçant 
en  dehors  des  idées  ordinaires,  il  a  toujours 
apporté,  à  tirer  parti  des  faits  accomplis  et 
des  événements,  la  même  énergie  que  la 
plupart  des  hommes  mettent  à  vouloir  les 
préparer.  Philosophe  pour  tout  ce  qui  ne 
touche  pas  sa  fille  et  sa  petite  Blanche,  il 
devient  susceptible  pour  ce  qui  les  concerne  ; 
il  fait  aussi  des  projets... 
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Mais  avec  la  prudence  la  plus  consom- 
mée d'une  vieille  expérience,  il  n'en  parle 
aux  intéressés  que  si  les  faits  lui  donnent 
raison;  il  évite  les  déceptions  h  tout  prix, 
parce  qu'il  en  a  reconnu  la  cruelle  in- 
fluence. Il  attend  et  persévère. 

El  ce  brave  Fritz  lui-même  n'a-t-il  pas  aussi 
son  rêve,  malgré  le  prosaïsme  positif  de  sa 
vie  habituelle? 

—  Entrons  !  avait  dit  Diélrich  à  ses  com- 
pagnons, pendant  que  l'aubergiste  se  con- 
fondait en  salutations  grotesques. 

En  un  quart  d'heure,  la  comtesse  et  sa 
fille  étaient  installées  dans  la  chambre  la 
moins  mauvaise  et  la  moins  délabrée  du 
bouge  ;  elle  donnait  sur  la  prairie  par  une 
de  ces  petites  fenêtres  dont  les  vitres  sont 
réunies  par  des  lames  de  plomb,  comme 
celles  des  vieilles  églises.  Un  petit  cabinet  à 
côté  était  réservé  à  Diétiich  ;  Georges  et  le 
docteur  occupaient  une  grande  pièce  nue, 
sorte  de  galetas  situé  en  face  de  la  chambre 
des  dames,  et  les  domestiques  étaient  dis- 
séminés un  peu  partout. 

On  devait  prendre  les  repas  en  commun 


88  LCS    DEUX    FitÈRES 

dans  une  salle  basse,  au  rez-de-chaussée, 
qui  avait  pour  perspective  le  rideau  de  vieux 
saules,  et  derrière,  un  polager  en  mauvais 
état,  où  quelques  choux  rabougris  et  deux 
ou  trois  douzaines  de  laitues  végétaient  au 
milieu  des  mauvaises  herbes. 

C'était  avec  une  sorle  d'effroi  comique  que 
Fritz  se  voyait  condamné  à  passer  deux 
jours  dans  cette  affreuse  taverne  ;  il  fallait 
envoyer  la  voiture  brisée  à  plus  de  trois. 
lieues  pour  la  remettre  aux  mains  d'un  ser- 
rurier-forgeron, et  il  n'y  avait  aucun  moyen 
de  faire  autrement. 

Le  docteur  maugréait  donc  à  son  aise, 
en  arpentant  la  salle,  et  lorsque  la  comtesse 
descendit,  il  faisait  une  mine  si  piteuse  que, 
pour  le  consoler,  elle  le  nomma  en  riant  in- 
tendant général  et  administrateur  des  vivres 
pour  toute  la  durée  du  séjour  à  faire 
céans. 

—  J'accepte  avec  bonheur  cette  fonction 
utile,  madame  la  comtesse,  répondit  Fritz, 
en  se  déridant  tout  à  fait  ;  j'aurai  au  moins 
le  double  plaisir  de  faire  enrager  l'hôtelier 
et  de  l'empêcher  de  nous  empoisonner,  ce 
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d-ont  le  drôle  me  parait  fort  capable,  si  j'en 
juge  par  sa  mine  repoussante, 

—  Faites,  et  pourvu  que  vous  ne  le  tour- 
mentiez pas  trop... 

—  Oh!  madame,  vdus  pouvez  me  donner 
carte  blanche  ;  il  n'y  a  pas  de  trop  possible 
avec  ces  tètes  lourdes  et  abruties....  Je  me 
connais  en  Saxons,  et  celui-là  n'a  rien  de' la 
Saxe.  Il  est  Bavarois  jusqu'au  bout  des 
ongles. 

—  Faites  alors  comme  vous  L'entendrez, 
dit  la  comtesse  en  riant. 

—  J'entre  tout  de  suite  en  fonctions,  et 
pendant  que  vous  irez  visiter  le  pays,  je  me 
charge  de  faire  préparer  le  diner. 

Le  docteur  sorti,  Blanche  s'approcha  gra- 
vement de  sa  mère  :  * 

—  Madame  la  comtesse,  lui  dit-elle,  m'ac 
corderez  vous  l'honneur  d'une  minute  d'en- 
tretien? 

—  Que  signifie  ce  ton  cérémonieux,  ma 
Blanchette? 

—  Cela  signifie,  bonne  mère,  que  nous 
nous  conduisons  probablement  en  dépit  de 
toutes   les  convenances,  car   monsieur  que 
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voici  a  eu  beaucoup  de  peine  à  se  décider  à 
m'appeler  Blanche,  sous  prétexte  de  rang, 
de  convenances,  que  sais-je?  Enfin,  il  s'y 
est  résolu,  en  prenant  son  courage  à  deux 
mains,  sauf  pourtant  ton  approbation. 

—  Écoutez-moi,  colonel,  dit  la  comtesse 
au  coupable ,  qui  rougissait  comme  une 
jeune  fille,  et  veuillez  bien  peser  mes  pa- 
roles. Je  suis  votre  aînée  de  plusieurs  an- 
nées, et  mon  âge  me  donne  le  droit  de  vous 
questionner...  Avez-vous  quelque  chose  de 
grave  à  nous  reprocher? 

—  Oh  !  madame  la  comtesse,  répondit 
Georges,  plus  ému  qu'il  ne  voulait  le  ap- 
raitre,  vous  ne  pensez  pas  cela,  et  vous  ne 
pouvez  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma 
reconnaissance. 

—  Je  vous  ai  déjà  prié  de  supprimer  ce 
mot  désobligeant...  Vous  souffrez  et  nous 
nous  en  apercevons  tous,  sans  savoir  quelle 
est  la  cause  de  voire  chagrin,  sans  rien  con- 
naître des  moyens  qui  pourraient  vous  con- 
soler. 

—  Hélas,  madame,  n'y  aurait-il  que  la 


LES    DEfX    FRÈRES  91 

pensée  du...  comte  cT Arrow...  que  ce  serai! 
déjà  une  torture  atroce! 

—  Vous  n'avez  plus  rien  de  commun  avec 
lui. 

—  Le  souvenir  ne  meurt  pas  en  un  jour, 
madame  la  comtesse  ;  à  la  fidélité  de  Gus- 
tave, à  son  loyal  attachement  pour  son  dra- 
peau et  sa  patrie  était  attaché  le  bonheur  de 
quatre  existences  déjà  bien  cruellement 
éprouvées  :  mon  père  et  ma  mère ,  types 
d'honneur  et  de  verlu,  malgré  la  simplicité 
de  leur  vie,  se  croiraient  déshonorés  s'ils 
apprenaient  jamais  cette  épouvantable  chute 
de  leur  fils  aîné... 

—  Ils  ne  la  connaîtront  jamais... 

—  Tenez,  madame  la  comtesse,  et  vous... 
Blanche...  permettez-moi  de  vous  accompa- 
gner dans  la  petite  promenade  dont  parlait 
lebon  docteur  Fritz,  je  vous  dirai  tout...  Vous 
verrez  s'il  n'est  pas  quelquefois  dans  la  vie 
de  ces  douleurs  devant  lesquelles  l'àme  reste 
sans  force  et  le  cœur  sans  courage;  vous 
verrez  que  ma  tristesse  n'est  pas  due  à  d'in- 
dignes motifs,  et,  que  le  coup  qui  m'a  frappé, 
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aussi  affreux  qu'inattendu,  a  dû  me  trouver 
sans  défense. 

—  Partons,  dit  Blanche  en  prenant  le  bras 
de  sa  mère. 

—  Et  moi,  m'oublie-t-on  ici?  s'écria  Dié- 
triçh  en  entrant.  Je  suis  de  la  partie  aussi... 
à  moins  pourtant  que  je  commette  quelque 
grosse  indiscrétion.  M'acceptez-vous, colonel? 

—  Vous  êtes  toujours  et  partout  le  bien- 
venu pour  moi,  monsieur  Diétrich. 

—  Alors,  si  je  ne  gène  ni  ma  chère  Maria, 
ni  ma  petite  Blanche,  c'est  chose  convenue, 
et  nous  allons  ensemble  gagner  de  l'appétit 
pour  le  diner. 

Il  n'y  avait  pas  plus  d'un  quart  de  lieue 
pour  arriver  au  sommet  de  l'éminence  d'où 
l'on  apercevait  le  pays,  mais  le  vieillard 
marchait  assez  lentement  et  l'on  mit  près 
d'une  demi-heure  pour  y  arriver. 

Diétrich  avait  donné  son  bras  à  la  jeune 
fille;  après  quelques  minutes  de  marche,  il 
avait  manœuvré  assez  habilement  pour  lais- 
ser prendre  les  devants  a  la  comtesse  et  au 
colonel. 

—  \insi,    mignonne,   dit-il  à    Blanche, 
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tu   es   enchantée    de    n'être    pas  comtesse 
d'Àrrow? 

—  J'en  suis  bien  heureuse,  mon  cher 
grand^père. 

—  Sois  tranquille,  mon  enfant,  je  te  trou- 
verai un  bon  mari,  digne  de  toi,  qui  le  ren- 
dra bien  heureuse... 

—  Rien  ne  presse,  mon  bon  père...  je 
désire  ne  vous  quitter  que  le  plus  tard  pos- 
sible. 

—  Mais  si  tu  ne  nous  quittais  pas? 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  Je  ne  vous  com- 
prends pas  le  moins  du  monde. 

—  Je  veux  dire  qu'il  ne  me  semble  pas 
impossible,  pas  difficile  même  de  rencontrer 
un  homme  intelligent,  plein  de  cœur  et  de 
loyauté,  qui  saurait  respecter  tes  sentiments 
et  ta  tendresse  filiale... 

—  Hélas  ! 

Le  vieillard  continua  sans  paraître  faire 
attention  à  l'exclamation  involontaire  de 
Blanche  : 

—  Que  dirais-tu,  par  exemple,  du  colonel 
français  que  nous  avons  arraché  à  la  Si- 
bérie ? 
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—  Lui  ?...  Georges?  .. 

—  Oui. 

—  Oh  !  celui-là  ne  ressemble  pas  aux  au- 
tres hommes...  Son  visage  doux  et  triste  me 
rappelle  les  traits  si  bons  de  mon  père  Mi- 
chel, et  la  femme  qui  sera  aimée  de  lui  sera 
bien  heureuse...  mais... 

—  Mais  quoi,  chère  enfant? 

—  Vous  êtes  si  bon  pour  moi,  que  je 
serais  ingrate  si  je  ne  vous  témoignais  pas 
une  entière  confiance. 

—  Parle,  mon  enfant  ;  tu  es  la  joie  de  ma 
vieillesse,  et  tu  sais  que  tu  n'as  pas  de  meil- 
leur ami  que  moi. 

—  Eh  bien,  je  l'aime  I  dit  Blanche  en  le- 
vant sur  son  aïeul  ses  grands  yeux  bleus,  où 
se  reflétait  la  tendresse  de  son  âme. 

4  —  Et  lui  ?... 

—  Je  ne  sais...  sa  tristesse  m'effraie  ;  je 
crains  qu'elle  cache  un  mystère  que  je  crains 
d'apprendre  et  que  je  désire  cependant  con- 
naître par  une  contradiction  bizarre  :  il  me 
semble  que  ma  vie  est  attachée  à  cet  entretien 
que  j'ai  provoqué,  et  je  le  redoute  autant  que 
l'en  espère  les  résultats. 
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Diétrich  était  resté  pensif  et  soucieux. 

—  Il  ne  m'a  jamais  dit  un  mot  qui  put  me 
faire  supposer  autre  chose  qu'une  affection 
dévouée  et  fraternelle,  et  pourtant  je  l'aime 
comme  un  fiancé...  Je  ne  sais  si  Dieu  me  ré- 
serve le  bonheur  de  l'avoir  pour  époux,  mais 
si  Georges  n'est  pas  mon  mari,  je  n'en  aurai 
du  moins  jamais  un  autre. 

—  Attendons,  ma  bien-aimée  Blanche  ; 
nous  allons  peut-être  savoir  quelque  chose 
qui  nous  guidera...  Je  veux  que  ma  petite 
fille  soit  heureuse,  c'est  mon  dernier  rêve 
sur  la  terre  et  quelque  chose  me  dit  qu'il 
s'accomplira. 

—  Cher  bon  père  ! 

—  Ta  mère?... 

—  Je  n'ai  rien  dit  encore  à  ma  bonne 
mère;  je  ne  veux  pas  l'affliger  inutilement... 
Elle  a  déjà  tant  souffert  ! 

—  Chère  créature  !... 

—  Je  me  reproche  cependant  d'avoir  un 
secret  pour  elle,  et  j'ai  déjà  été  tentée  bien 
des  fois  de  lui  ouvrir  mon  cœur. 

—  Attendons! 

Pendant  que  Diétrich  et  Blanche  s'entre- 
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tenaient  ainsi  chemin  faisant,  la  comtesse 
Georges  étaient  arrivés  au  sommet  de  la  col- 
line, et  ils  s'assirent  au  bord  d'un  petit  bois 
de  charmes  et  de  hêtres  qui  la  couronnait 
"de  sa  délicieuse  verdure.  Le  colonel,  admi- 
rateur enthousiaste  des  splendeurs  de  la  na- 
ture, avait  presque  oublié  les  sombres  idées 
nui  le  poursuivaient,  et  il  faisait  remarquer 
à  sa  compagne  les  ravissantes  beautés  du 
paysage  qui  s'offrait  à  leurs  yeux.  Sa  parole, 
vive  et  animée,  peignait  avec  une  éloquence 
si  vraie  la  magie  des  sites  enchanteurs  qui 
se  déployaient  à  leurs  pieds,  que  Maria, 
surprise  et  entraînée,  l'écoutait  avec  admi- 
ration. 

—  Un  homme,  dont  le  cœur  sent  si  ar- 
demment la  valeur  de  ce  qui  est  beau,  dont 
toutes  les  pensées  sont  empreintes  d'une  telle 
justesse,  ne  peut-être  que  profondément  bon, 
se  disait-elle  ;  voilà  le  mari  qu'd  faudrait  à 
ma  chère  petite  Blanche  1 

Diétrich  et  Blanche  arrivèrent. 

—  Vous  complotiez  quelque  chose  avec 
ma  Blanchette,  cher  père,  dit  la  comtesse; 
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nous  nous  en  sommes  parfaitement  aperçus, 
le  colonel  et  moi,  et... 

—  Et  tu  n'as  pas  voulu  gêner  notre  com- 
plot, ma  bonne  Maria  ?...  Au  fait,  tout  est 
possible,  ajouta  malicieusement  le  vieillard, 
et  puisque  tu  nous  accuses  de  quelque  noire 
machination,  cela  doit  être  vrai,  et  nous  de- 
vons être  coupables. 

—  Vous  allez  vous  confesser  de  vos  mé- 
faits» et  nous  serons  indulgents... 

—  Non,  pas  aujourd'hui  ;  nous  attendrons, 
comme  devrais  pécheurs  endurcis,  que  nous 
ayons  mis  le  comble  à  nos  fautes. pour  t'en 
parler,  si  tu  le  permets... 

—  Il  le  faut  bien,  mais  vous  devez  être 
bien  criminels,  car  Blanche  a  rougi. 

—  Ce  n'est  pas  une  preuve,  bonne  mère, 
puisque  tu  me  dis  toi-même  que  je  rougis 
pour  rien. 

—  Voyez-vous  la  sournoiserie  de  ma  fille, 
qui  se  sert  contre  moi  de  mes  propres  ar- 
mes?... Allons,  je  veux  bien  attendre,  mais 
vous  n'y  perdrez  rien.  En  attendant,  je  tiens 
le  colonel  et  je  ne  le  lâche  pas. 

Georges  s'exécuta  de  bonne  grâce  ;  il  ra- 
il 6 


98  LES    DEUX    FKÈRKS 

conta  son  enfance,  dont  les  jours  bénis  sY>- 
laient  écoulés  calmes  et  heureux  dans  la 
chaumière  de  son  père;  puis,  il  parla  des 
premières  impressions  de  sa  jeunesse,  des 
bontés  dont  M.  d'Arnav  l'avait  comblé,  ainsi 
que  Gustave;  il  peignit  l'affection  profonde 
qu'il  avait  ressentie  et  qu'il  éprouvait  encore 
pour  la  nièce  de  son  protecteur;  il  fit  Péloge 
le  plus  chaleureux  des  nobles  qualités  et  des 
vertus  d'Eugénie. 

Blanche  avait  prêté  l'aitenfion  la  plus  en- 
tière au  récit  de  Georges,  mais  sa  pâleur  eût 
trahi  l'émotion  profonde  qui  la  saisit  en  en- 
tendant parler  d'une  rivale,  si  Diétrich  ne 
l'eût  rappelée  à  elle-même  par  une  rapide 
pression  de  main. 

—  Et  cette  jeune  fille,  demanda  la  com- 
tesse, qu'est-elle  devenue? 

—  La  tiancée  de  Gustave  était  devenue  la 
mienne  par  le  dernier  vœu  de  l'homme  de 
bien  qui  lui  avait  servi  de  père  ;  mais  la  nou- 
velle prématurée  de  ma  mort  acheva  de  l'ac- 
cabler, et  elle  s'est  retirée  dans  un  couvent 
où  elle  a  prononcé  des  vœux  que  je  crains 
bien  de  ne  pouvoir  faire  rompre. 
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Blanche  respira. 

—  Je  suis  condamné  à  ne  pouvoir  adoucir 

le  triste  sort  de  celle  qui  fut  la  sœur  de  ma 

jeunesse,  dont  la  pensée  m'a  soutenue  dans 

les  dangers  des  batailles,    et  au    bonheur 

£lc  laquelle  j'avais   juré    de  consacrer  ma 

vie..  Mon  devoir  est  de  faire  une  tentative 
pour  la  déterminer  à  rentrer  dans  le  monde 
et  je  l'accomplirai.    - 

—  Ce  projet  est  digne  de  vous,  colonel,  et 
je  prends  la  part  la  plus  sincère  à  vos  en- 
nuis. Pour  vous  le  prouver,  je  demanderai 
à  mon  bon  père  de  changer  l'ordre  de  notre 
voyage  et  de  nous  diriger  vers  la  France 
d'abord,  avant  d'aller  en  Italie...  Nous  au-, 
rons  ainsi  le  plaisir  de.  prendre  notre  part 
dans  la  joie  de  votre  mère. 

—  J'y  avais  déjà  songé,  ma  chère  Maria, 
et  si  cela  plaît  au  colonel... 

—  Vous  serez  tous  mille  fois  les  bienvenus 
sous  le  pauvre  toit  de  mon  père,  dit  simple- 
ment Georges. 

Blanche  était  pâle  comme  une  morte; 
sa  mère  s'en  aperçut,  et  lui  prenant  les 
mains  : 
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Ou  as-tu,   ma  fille?...  lui  dit-elle.  Où 
souffres -tu,  mon  enfant? 

—  Je  n'ai  rien,  bonne  mère,  dit  la  jeune 
fille,  reprenant  courage  .sous  les  regards  de 
son  aïeul...  L'histoire  du  colonel  m'a  vive- 
ment impressionnée,  et  c'est  là  la  cause  o% 
malaise  que  j'éprouve...  Ce  n'est  rien  du 
tout  et  un  peu  de  marche  va  me  remet- 
tre. 

Elle  se  leva  aussitôt  en  disant  à  Geor- 
ges : 

—  Puisque  c'est  votre  faute,  vous  en  por- 
terez la  peine  et  vous  êtes  condamné  à  m'ai-., 
der  à  marcher,  quelque  fatigue  que  cela  vous 
cause. 

Georges  lui  offrit  son  bras,  et  tous  ensem- 
ble se  dirigèrent  vers  l'hôtellerie,  car  le  jour 
commençait  à  baisser  et  il  restait  à  peine  le 
temps  d'y  arriver  avant  l'obscurité.  Plein 
d'attentions  pour  la  jeune  fille,  Georges  lui 
évitait  les  heurts  du  chemin  et  surveillait  ses 
pas  avec  autant  de  soins  qu'il  eut  fait  pour 
sa  propre  fille.  Diélrich  et  Maria  les  suivaient, 
assez  inquiets  de  l'indisposition  de  leur  en- 
fant bien-aimée.  Le  vieillard,  qui  en  coi- 
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naissait  la  cause,  réfléchissait  à  ses  projets, 
et  la  comtesse  demeurait  silencieuse. 

Elle  se  rappelait  les  jours  passés  au  pa- 
villon d' Arrow,  ses  premières  entrevues  avec 
Michel  Ostroff,  et  elle  ne  pouvait  s'empêcher 
de  penser  que  Blanche  aimait  peut-être  déjà 
Georges,  et  que  la  jalousie  blessée  était 
assez  puissante  pour  causer  la  pâleur  de  sa 
fille. 

Puis,  elle  se  disait  que  rien  n'était  perdu, 
que  le  colonel,  occupé  par  ses  souvenirs  et 
ses  regrets,  n'avait  pu  s'éprendre  de  Blan- 
che, que  le  temps  apporterait  son  influence 
et  qu'alors...  on  verrait. 

Cependant  Blanche,  touchée  des  préve- 
nances délicates  de  Georges,  émue  encore 
de  ce  qu'elle  venait  d'entendre,  laissa  échap- 
per ces  mots  qui  résumaient  ce  qu'elle 
éprouvait  : 

—  Bon  Georges î...  lui  dit  -  elle  à  mi- 
voix. 

Georges  l'a  regarda,  et  à  la  vue  de   ses 

yeux  tendres  et  purs  qui  semblaient  fouiller 

dans  son  âme,  il  comprit  tout.  La  lumière 

se  fit  dans  son  esprit  avec  la  rapidité  de  l'é- 
II  y 


402  LES    DEUX    FRERES 

clair,  il  se  sentit  frappé  au  cœur  par  celle 
tendresse  naïve  de  la  jeune  fille,  et  répon- 
dant à  sa  propre  pensée  : 

—  Pauvre  enfant!...  lui  dit  -  il  ,  cou- 
rage !... 

Cotte  simple  parole  et  le  regard  affectueux 
qui  l'accompagnait  ranimèrent  Blanche;  les 
couleurs  reparurent  sur  son  visage  et  la 
;  remplaça  rabattement  qui  s'était  em- 
paré Je  son  esprit. 

~  Mère,  je  suis  guérie,  dit-elle  en  se  re- 
tournant vers  la  comtesse  ;  vois  ! 

Cette  circonstance  qui.  aurait  passé  ina- 
perçue en  tout  autre  moment,  confirma  les 
suppositions  de  Maria,  et,  après  avoir  témoi- 
gné à  sa  fille  la  joie  qu'elle  ressentait  de  voir 
que  son  malaise  avait  disparu, elle  prit  en  elle- 
rncaiela  résolution  del'interroger  et  de  la  son- 
der sur  ses  sentiments  à  l'égard  de  Georges. 

La  comtesse  aurait  été  satisfaite  de  la  tour- 
nure que  semblaient  prendre  les  choses,  si 
elle  avait  pensé  que  le  colonel  répondit  à  la 
tendresse  de  Blanche  :  malheureusement, 
elle  savait  qu'il  en  était  tout  autrement,  et 
cette  situation  lui  inspirait  une  inquiétude 
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bien  compréhensible.  Diélrich  s'en  aperçut  ; 
il  était  habitué  à  lire  dans  le  cœur  de  sa  fille, 
et  le  soin  de  toute  sa  vie  avait  été  de  la  de- 
viner pour  lui  éviter  des  chagrins. 

—  Je  suis  là  et  je  sais,  lui  dit-il  à  voix 
basse. 

—  Merci  I  mon  père. 

Les  deux  nobles  cœurs  s'étaient  com- 
pris. 

Fritz  attendait  sur  le  seuil,  tenant  à  la 
main  une  grande  feuille  de  papier,  espèce 
de  journal,  sur  lequel  il  jetait  de  temps  en 
temps  les  yeux,  quoiqu'il  ne  fit  presque  plus 
de  jour,  etq  i'il  remit  dans  sa  poche  aussitôt 
qu'il  aperçut  la  comtesse  et  ses  compa- 
gnons. 

—  Madame  la  comtesse  est  servie,  dit-il- 
en  venant  à  la  rencontre  de  Maria,  mais  je 
la  prie  d'avoir  de  l'indulgence  pour  moi,  car 
il  est  bien  difficile  de  trouver  à  diner  dans 
cette  odieuse  taverne.  J'ai  failli  être  la  dupe 
de  la  perversité  de  l'hôtelier. 

—  Comment  cela,  docteur  ? 

—  Ce  misérable  prétendait  que  son  hô- 
tellerie  avait  été   mise  au   pillage  par  les 
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Russes  qui  avaient  fait  main-basse  sur  toutes 
les  provisions  de  l'année  ;  je  le  laissai  et 
j'allai  m'adresser  à  sa  femme  :  la  mégère  me 
jura  ses  grands  dieux  qu'ils  avaient  été  pillés 
par  les  Autrichiens,  et  le  fils  prétendit  que 
le  méfait  avait  été  commis  par  les  Français 
dans  leur  retraite.  J'étais  fort  embarrassé 
devant  ces  trois  pillages,  et  je  fus  obligé  d'a- 
voir recours  aux  grands  moyens. 

—  Racontez- nous  cela,  je  vous  prie,  mon 
cher  Fritz,  dit  le  vieillard. 

— .Viable,  d'abord,  si  madame  la  comtesse 
le  permet. 

—  Très  volontiers,  docteur,  j'ai  une  véri- 
table faim  de  saxonne. 

La  salle  basse  avait  été  transformée  par  les 
gens  de  la  comtesse,  et  la  table  qui  en  occu- 
pait le  milieu,  était  chargée  de  provisions 
suffisantes  pour  satisfaire  les  appétits  les  plus 
exigeants.  On  avait  même  réussi  à  donner  à 
la  pièce  un  certain  aspect  de  propreté  rela- 
tive, et  de  nombreux  flambeaux  y  répan- 
daient une  vive  lumière. 

Fritz  n'avait  pas  oublié  les  fleurs  et  des 
gerbes    de    menthe  ,    de    boutons    d'or    et 
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d'autres  plantes  agrestes,  cueillies  à  l'entrée 
de  la  prairie,  répandaient  une  odeur  suave 
et  aromatique. 

—  C'est  un  vrai  plaisir  de  vous  donner 
des  fonctions  de  confiance,  docteur,  et  je 
vous  fais  mon  compliment,  dit  Maria  en 
s'asseyant  entre  Diétrich  et  Blanche. 

—  Le  coquin  m'avait  menti,  madame  la 
comtesse  ;  c'est  le  plus  riche  hôtelier  du  pays, 
et  l'air  de  misère  qu'il  a  donné  à  sa  taverne 
n'est  qu'un  moyen  habile  employé  pour  se 
soustraire  aux  visites  des  soldats.  Aussi  n'a- 
t-il  rien  souffert  de  la  guerre...  Un  de  vos  do- 
mestiques avait  découvert  sa  cachette,  et 
forcé  dans  ses  retranchements,  le  drôle  a  pris 
la  voie  des  aveux  ;  j'ajouterai  même  qu'il  a 
montré  une  certaine  bonne  volonté  depuis 
'que  le  mensonge  lui  est  devenu  impossible. 
Son  fils  est  allé  à  la  rivière  d'où  il  a  rapporté 
du  poisson  et  ces  belles  écrevisses,  si  rouges 
et  si  appétissantes  ;  j'ai  été  conduit  à  la  cave, 
où  les  vins  de  France,  soigneusement  étique- 
tés, reposaient  à  côté  de  leurs  frères  du 
Rhin  ;  enfin,  il  s'est  décidé  à  faire  pour  le 
mieux,  dans  l'espérance  de  n'y  rien  perdre, 
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rt  nous  sommes  assurés  dé  vivre  tant  que 
nous  serons  ici. 

<  m  vota  des  remerciements  unanimes  au 
docteur,  et  la  comtesse  lui  promit  de  l'avan- 
cement prur  la'première  occasion.  Le  diner 
fut  gai,  et  Georges  lui-même,  sous  l'empire 
des  nouvelles  idées  qui  s'étaient  élevées  dans 
son  esprit,  secoua  sa  torpeur  habituelle.  Il 
ne  se  trouvait  plus  aussi  malheureux  et  isolé, 
depuis  qu'il  avait  ouvert  sQn  cœur  à  ses  amis, 
et  l'espérance  renaissait  dans  son  âme  sous 
les  doux  regards  de  Blanche,  qui  se  laissait 
aller  à  toute  la  naïve  expansion  de  son  char- 
mant caractère. 

.  On  projeta,  pour  le  lendemain,  une  excur- 
sion vers  les  montagnes  dont  le  pied  bornait 
]a  prairie,  on  parla  de  la  fin  du  voyage,  de 
l'arrivée  prochaine  de  Georges  en  France,  des 
joies  immenses  du  retour  et  des  rêves  du  doc- 
teur, qui  tenait  plus  que  jamais  à  son  métier 
d'oncle  russe. 

Enfin,  les  dames  et  Diélrich  se  retirèrent 
minuit,  et  Georges  resta  avec  le  doc- 
teur. 

—  Je  vous  avais  promis  des  nouvelles,  lui. 
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dit  celui-ci,  et  j'en  ai  trouvé,  mon  cher  colo- 
nel ;  bien  que  je  sois  A.llemand,j'aurais  voulu 
les  avoir  bonnes  à  vous  offrir,  mais  je  vous 
sais  courageux,  et  je  crains  moins  pour  vous 
une  douleur  eer(aine  que  les  ennuis  du  doute 
et  de  l'incertitude. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  mon  cher  Frilz  ? 

—  Voilà  un  journal  oublié  ici  la  semaine 
passée  par  un  voyageur,  il  vous  apprendra 
tout  à  la  fois  la  chute  de  Napoléon,  l'invasion 
de  la  France  par  les  alliés,  la  Restauration 
des  Bourbons  et  le  danger  inutile  que  vous 
courez  à  rentrer  dans  votre  patrie,  avant  que 
les  haines  de  parti  soient  apaisées. 

Georges  s'empara  du  journal  que  lui  ten- 
dait le  docteur,  et  lut  silencieusement  la 
confirmation  de  toutes  ses  craintes  et  la  ruine 
de  ses  dernières  espérances... 

—  L'Empereur  esta  l'île  d'Elbe,  il  a  abdi- 
qué, et  Louis  XVIII  est  sur  le  trône...  Pres- 
que tous  les  généraux  de  Napoléon  se  ;ou( 
ralliés  à  la  légitimité,  et  l'émigration,  la  tra- 
hison et  la  déloyauté  se  font  payer  leurs  hou- 
leux services...  Infamie  ! 

—  Voyons,  colonel,  calmez-vous!...  sa- 
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chez  attendre  des  temps  meilleurs  pour  con- 
tinuer votre  carrière. 

—  Il  faut  que  je  parte,  docteur,  il  faut  que 
je  revoie  mes  vieux  parents;  c'est  pour  moi 
plus  que  l'avenir,  c'est  le  devoir. 

—  Soit,  vous  savez  si  je  voudrais  vous  en- 
gager à  rien  faire  de  contraire  à  vos  convic- 
tions, mais  la  prudence  n'est  jamais  de  trop, 
et  je  serais  à  votre  place.. . 

—  Que  feriez-vous? 

—  J'écrirais  à  mes  parents  pour  les  conso- 
ler et  leur  apprendre  que  j'ai  échappé  aux 
Russes  ;  je  leur  annoncerais  ma  prochaine 
arrivée,  et  lorsquej'aurais  des  nouvelles  plus 
détaillées,  je  prendrais  parti  sur  ma  rentrée 
dans  mon  pays. 

—  Peut-être  avez- vous  raison... 

—  ]\Tous  arriverons  à  Dresde  dans  quel- 
ques jours,  et  là,  nous  saurons  positivement 
quelle  est  la  conduite  du  gouvernement  fran- 
çais envers  les  officiers  de  l'Empereur... 
Peut-être  pourrez-vous  continuer  votre  ser- 
vice... 

—  Jamais!...  On  ne  me  verra  pas  souiller 
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mon  épée  au  service  d'un  pouvoir  établi  par 
l'invasion  étrangère. 

—  Consultez  cependant  le  père  de  la  com- 
tesse, c'est  un  homme  de  sage  conseil  et  de 
haute  probité. 

—  Merci,  docteur,  je  lui  parlerai  demain. 


a 


Guet-à-pens!...  Amour. 


Le  lendemain,  Diétrich  partagea  complè- 
tement l'avis  du  docteur,  et  conseilla  à  Geor- 
ges d'écrire  à  son  père  et  d'attendre  la  ré- 
ponse à  Dresde. 

—  Nous  y  passerons  le  temps  nécessaire, 
colonel,  et  lorsque  votre  retour  sera  possible, 
nous  partirons   tous  ensemble.  Vous    avez 
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échappé  à  un  danger  sérieux,  n'allez  pas  vous 
exposer  aux  barbaries  plus  raffinées  de  la 
rancune  de  parti...  Croyez  h  mon  amitié  et 
soyez  persuadé  que  je  tiens  à  vous  la  prou- 
ver autant  que'je  le  pourrai, 

—  Je  vous  dois  déjà  la  liberté,  et  c'est 
grâce  à  vous  que  je  puis  espérer  de  revoir 
ma  famille.. t 

—  Écrivez  à  votre  père  dès  aujourd'hui  ; 
vous  lui  donnerez  mon  adresse,  chez  le  doc- 
teur Fritz,  à  Dresde,  et  le  docteur  vous  ap- 
prendra le  nom  de  la  rue  et  de  l'hôtellerie 
où  nous  nousarrèterons.  Vous  dérouterez  ainsi 
les  recherches  de  ceux  qui  auraient  intérêt  à 
vous  nuire. 

Georges  suivit  le  conseil  de  Diétrich,  et, 
lorsque  la  lettre  du  colonel  fut  écrite,  le  vieil- 
lard se  chargea  de  l'envoyer  à  la  poste,  au 
bourg  le  plus  voisin,  par  un  domestique  sur 
qui  il  pouvait  compter. 

Deux  jours  après,  on  quitta  l'hôtellerie, 
dont  le  maître  fut  largement  récompensé  de 
son  hospitalité  forcée,  selon  l'expression  de 
Fritz,  qui  no  perdait  jamais  sa  bonne  hu- 
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meur,    ni   l'occasion    de    placer    un    bon 
mot. 

Lorsque  l'on  fui  à  l'endroit  où  l'on  devait 
passer  la  nuit,  un  des  domestiques  s'ap- 
procha de  Georges  et  demanda  à  lui  par- 
ler. 

—  Qu'y  a-t-il,  mon  brave?  lui  demanda 
le  colonel. 

—  Il  y  a,  Excellence,  que  vous  ferez  bien 
de  prendre  garde  à  vous... 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Pendant  la  dernière  nuit  que  nous  avons 
passé  dans  l'auberge  isolée,  à  cause  de  la 
voiture,  le  tavernier  a  causé  pendant  deux 
heures  avec  trois  hommes  de  mauvaise  mine, 
qui  m'ont  paru  avoir  de  méchants  desseins 
contre  vous.  Ils  doivent  nous  rejoindre  de- 
main maiin,  après  notre  départ  d'ici,  et  je 
n'ai  pas  voulu  vous  en  parler  devant  M.  Dié- 
trich,  afin  de  ne  pas  alarmer  madame  la  com- 
tesse ou  mademoiselle  Blanche... 

—  Vous  avez  parfaitement  fait...  Mais 
quels  sont  leurs  projets? 

—  D'après  ce  que  j'ai  compris  de  leur  pa- 
tois, ils  doivent  se  faire  passer  pour  des  gens 
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de  police,  et  vous  réclamer  comme  un  offi- 
cier français,  voyageant  sans  papiers. 

—  Dans  quel  but? 

—  Les  coquins  veulent  sans  doute  obtenir 
une  bonne  somme  pour  vous  laisser  en  paix; 
mais  ils  ne  sont  pas  plus  de  la  police  que 
moi. 

—  C'est  bien;  merci,  mon  garçon. 

Le  colonel  voulut  récompenser  cet  homme, 
mais  il  refusa  opiniâtrement,  disant  que  ce 
qu'il  avait  fait  était  tout  simple  et  qu'il  n'avait 
fait  que  son  devoir. 

Georges  ne  parla  à  personne,  ce  soir-là,  de 
ce  qu'il  avait  appris;  mais,  le  lendemain, 
comme  on  se  remettait  en  marche,  il  prévint 
le  docteur  de  la  visite  de  grand  chemin  qu'il 
attendait. 

—  Eh  bien,  ils  seront  reçus  d'importance, 
s'écria  Fritz...  Gardons  cela  pour  nous;  c'est 
une  aubaine  et  une  véritable  distraction... 
Si  vous  voulez,  nous  irons  à  cheval? 

—  Comme  vous  voudrez. 
Deuxheures  après,  ils  virent  arriver  à  eux, 

au  détour  du  chemin,  trois  hommes  de  haute 
taille,  a  cheval,  portant  le  costume  officiel 
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redouté  partout,  aussi  bien  par  les  criminels 
que  par  les  simples  délinquants,  et  même 
souvent  par  les  plus  honnêtes  gétfs  du 
monde.  En  dix  minutes,  ils  Purent  près  des 
voilures  et  ordonnèrent  d'arrêfer. 

—  Que  voulez-vous,  messieurs?  demanda 
Diétrich. 

—  Vous  allez  nous  présenter  vos  papiers, 
et  nous  remettre  un  Français  que  vous  avez 
avec  vous  et  qui  voyage  sous  un  faux  nom... 
Le  voilà  ! 

Georges  et  Fritz  s'approchèrent  du  groupe 
formé  par  la  voiture  de  la  comtesse,  qui 
était  entourée  par  les  trois  prétendus  gen- 
darmes, et  au  moment  où  Diétrich  s'apprê- 
tait à  exhiber  les  passeports  : 

—  Attendez  ,  s'écria  Frl(z  ;  quel  p?-t  le 
chef  parmi  vous,  messieurs? 

—  C'est  moi,  fit  l'un  des  hommes,  et  je 
vous  somme  de  nous  laisser  nous  emparer 
du  Français  que  nous  avons  l'ordre  d'ar- 
rêter. 

— -  Le  Français,  c'est  moi,  dit  Georges  qui 
caressait  la  poignée  ue  son  poignard  ; 
mais . . . 
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—  Mais  il  y  a  une  petite  difficulté,  inter- 
rompit Fritz. 

—  Et  laquelle?  s'il  vous  plait,  vociféra 
l'homme.  Dépêchons  ! 

L e  docteur  continua  de  sa  voix  la  plus 
tran  [uille  : 

C'est  qu'en  Saxe,  comme  ailleurs,  l'ha- 
bit ne  fait  pas  le  moine, 

—  Que  voulez-vous  dire,  insolent?...  Il 
tient  à  rien  que  je  vous  arrête  aussi  pour 
votre  impertinence. 

—  Faites,  si  vous  en  avez  le  droit  ;  mais 
montrez-nous  d'abord  l'ordre  dont  vous  de- 
vez être  porteur. 

—  Je  n'ai  pas  d'ordre  à  vous  montrer,  ni 
Ai  fcompte  à  vous  rendre...  Celui-ci  va  tou- 

rs  me  suivre. 

Et  ]f  bandit,  avec  un  calme  parfaitement 
loué,     a  la  main  sut  l'épaule  de  Georges, 

ndanl  qu'un  des  deux  autres  scélérats  cher- 
parer  de  ses  mains. 

A  la  rue  de  cette  scène  étrange  et  du  dan- 
ger que  courait  Georges,  Blanche  jeta  un  cri 
de  détresse  et  s'évanouit,  pendant  que  Dié- 
trich  protestait  qu'il  était  prêt  à  déposer  telle 
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caution  que  l'on  exigerait  pour4a  liberté  de 
son  compagnon  de  voyage. 

Les  bandits  hésitèrent  un  instant. 

—  Non,  non,  dit  Fritz,  puisque  ces  mes- 
sieurs ne  veulent  pas  nous  montrer  leur 
commission,  c'est  qu'ils  ont  de  bonnes  rai- 
sons pour  cela,  sans  doute...  Rendez-vous, 
mon  cher  Georges  ! 

C'était  le  signal  convenu  entre  le  colonel 
et  le  docteur,  et  pendant  que  celui-ci  frappait 
l'homme  placé  à  la  droite  de  la  voiture,  Geor- 
ges, dégageant  sa  main  par  un  mouvement 
rapide,  plongea  la  lame  ds  son  poignard 
dans  le  cœur  du  misérable  qui  avait  osé  le 
toucher.  A  ce  mouvement  inattendu,  le  troi- 
sième agresseur,  voyant  tomber  ses  com- 
plices, enfonça  les  éperons  dans  le  ventre 
de  son  cheval  pour  s'enfuir  au  plus  vite, 
mais  en  se  retournant,  il  déchargea  son  pis- 
tolet sur  Georges,  qui  le  reçut  atteint  en  pleine 
poitrine. 

Un  mois  après  les  événements  que  nous 
venons  de  raconter,  nous  nous  trouvons  à 
Dresde,  à  l'hôtel  de  V Aigle-Noir, 

il  7* 
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Diétrich  el  le  docteur  Fritz  sont  ensemble, 
dans  un  polit  salon  au  rez-de-chaussée  :  leurs 
visages  exprimaient  l'inquiétude  et  le  dé- 
couragement :  Fritz  surtout  paraissait  acca- 
blé. 

—  Voyons,  docteur,  disait  le  vieillard,  sur 
votre  àme  et  conscience,  dites-moi  ce  que 
vous  en  pensez...  Cette  vie  n'est  pas  suppor- 
table et  je  meurs  debout.  . 

—  Mon  digne  ami,  je  ne  sais  rien  ;  je  ne 
puis  rien  dire...  je  ne  me  donne  pas  pour 
habile,  mais  j'ai  acquis  une  triste  expérience 
de  ces  Llessures.  Rien  de  sérieux  n'a  été 
atteint„j'ai  extrait  la  balle  assez  faiblement, 
les  accidents  graves  que  je  redoutais  ne  se 
sont  pas  montrés  ;  mais  je  ne  puis  m'expli- 
quer  celte  atonie  et  cette  somnolence  que  je 
remarque  chez  ce  pauvre  colonel. 

—  Y  aurait-il  épanchement  à  l'intérieur, et 
cette  atonie  ne  m'indiquerait -elle  que  le  tra- 
vail de  la  résorption,  ajouta  le  docteur  se  par- 
lant à  lui-même  ? 

—  Écoutez,  Fritz,  il  faut  que  vous  le  sau- 
viez... La  moitié  de  ce  que  je  possède  est  à 
vous,  si  vous  le  rendez  à  la  vie. 
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—  Je  vous  dois  tout  ce  que  je  suis,  mou 
digire  ami,  et  j'aime  Georges. 

—  Mais  songez  donc  que  s'il  meurt,  sa 
Blanche  mourra...  C'est  îe  seul  lien  qui 
m'attache  à  la  vie...  Maria!  Blapchel  mon 
Dieu! 

Et  une  larme  silencieuse  et  brûlante  s'é- 
chappa des  yeux  du  vieillard. 

—  S'il  y  a  un  miracle  à  faire,  c'est  made- 
moiselle Blanche  qui  l'accomplira  ;  j'en  suis 
certain,  et  je  ne  puis  que  lui  aider.  Le  doc- 
teur Schwartz,  le  plus  ha-hile  médecin  de 
Dresde,  regarde  la  position  comme  déses- 
pérée. 

—  Alors,  que  Dieu  nous  vienne  eu 
aide  ! 

—  Quant  à  Blanche,  je  n'ai  jamais  ren- 
contré un  dévouement  pareil. Lorsque  le  mal- 
heureux, dans  son  délire,  appelle  tantôt  Eu- 
génie et  tantôt  Blanche,  au  milieu  de  ce  dou- 
loureux combat  qu'il  supporte  ou  plutôtqu'H 
subit,  elle  répond  à  tous  les  appels,  joue 
tous  les  rôles,  et  trouve  toujours  moyen  le 
le  calmer. 

—  Oui,  elle  a  voulu  le  soigner,  se  faire  sa 
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garde-malade  1  «  Si  ce  n'est  pas  mon  fiancé, 
c'<  st  mon  frère,  et  je  ne  l'abandonnerai  pas, 
disait-elle  quand  elle  est  revenue  de  son  éva- 
uissement.  »  Nous  la  connaissons  trop 
1  :  n  pour  avoir  songé  t  nous  opp  >er  a  son 
dési  kre  et  moi,  et  Dieu  sait  qu'elle  a 

tenu  |  ai 

—  Oui  ! 

—  Enc  re ,  si  les  lettres  que  j'attends 
(''aient  arrivées?  Le  salut  est  peut-être  là,  et 
dire  que  rien  n'arrive  ! 

Diétrieh  parlait  encore,  lorsque  la  porte 
s'ouvrit  et  un  domestique  lui  présenta  des 
lettres  sur  un  plateau. 

—  Les  voilà!  mon  Dieu!  les  voilà!... 
puissent-elles  contenir  ce  que  je  désire!... 
Peiers,  veuillez  prier  madame  la  comtesse  de 

:  m  instant.  .  Je  regrette  de  la  déranger, 
09  a  urgence. 

a  près  de  son  père  au  bout  d'un 
instant. 

—  Ma  chère  Maria,  mon  bon  Fritz,  pour 
parvenir  au  h  nheur  de  Blanche,  j'ai  joué 
l'impossible»..  Vi-je  gagné  ?  ces  lettres  vont- 
elles  me  l'apprendre  ? 
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Et  Diétrich  retournait  les  enveloppes  dans 
ses  mains  frémissantes. 

—  Ouvrez -les,  mon  père,  je  vous  en  prie! 
dit  la  comtesse. 

—  Un  instant,  ma  fille.. .  Sachez  d'abord 
ce  que  j'ai  fait. 

—  Vous  n'avez  rien  fait  que  de  bien,  j'en 
suis  sûre,  bon  père  ;  ne  me  faites  pas  mou- 
rir d'impatience... 

Diétrich  reprit  le  cachet  de  la  première 
lettre  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur,  merci  mille  fois  pour  nous, 
«  deux  pauvres  vieillards  isolés,  d'avoir  ar- 
o  raché  notre  fils  à  la  captivité  russe.  Un  tel 
«  service  ne  peut  être  payé  que  par  le  cœur, 
«  et  le  notre  n'est  pas  ingrat;  je  ne  sais  si 
<•  nous  pourrons  jamais  vous  en  témoigner 
«  notre  reconnaissance,  mais  j'ai  pensé  que 
«  que  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  d'exé- 
«  cuter  strictement  les  désirs  exprimés  dans 
«  votre  lettre.  » 

—  Vous  aviez  donc  écrit,  mon  père?' 

—  Oui,  et  c'est  ce  que  je  voulais  vous  ex- 
pliquer tout  à  l'heure...  Je  continue  : 

«  J'ai  adressé  votre  lettre  incluse  à  made- 
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«  moiselle  d'Àrnay,  sans  autre  commentaire 
«  que  la  phrase  indiquée  par  vous  ;  je  lui  ai 
«  adressé  sous  le  même  pli  la  lettre  de 
«  Georges,  et  vous  trouverez  ci -jointe  la 
«  copie  de  la  lettre  que  j'écris  à  mon  cher 
«  enfant. 

«  Permettez- moi,  monsieur,  de  vous  ré- 
«  clamer  encore  un  service  :  faites-nous  sa- 
«  voir  à  quelle  époque  nous  pourrons  le  re- 
«  voir...  Sa  pauvre  mère  l'embrasse  et  le 
«  bénit,  ainsi  que  la  nouvelle  fille  que  Dieu 
«  lui  envoie.  Je  voudrais  aller  au-devant  de 
«  lui  jusqu'à  la  frontière...  Encore  une  fois, 
«  monsieur,  merci  !  soyez  heureux  pour  tout 
«  le  bien  que  vous  nous  faites.  » 

—  Je  vais  maintenant  vous  lire  les  paroles 
de  ce  digne  père  à  son  fils,  je  les  sais  pres- 
que d'avance... 

—  Mon  père,  la  lettre  de  la  jeune  fille, 
de  mademoiselle  d'Arnay,  je  vous  en  prie, 
dit  la  comtesse  qui  comprenait  le  moyen  em- 
ployé par  Diétrich. 

—  La  voici,  mon  enfant  : 

«  Monsieur,  je  reçois  en  même  temps  vo- 
«  Ire  lettre  et  celle  du  colonel  Georges  Cas- 
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«  telnau.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 

«  combien  je  vous  suis  reconnaissante  ;  votre 

«  cœur  vous  le  dira  mieux  que  mes  paroles. 

«  Je  ne  puis  plus  rien  pour  Georges;  je  n'ai 

«  pas  un  an  à  vivre.  Dites  de  ma  part  à  ma- 

«  demoiselle  votre  fille  que  le  cœur  de  Geor- 

o  ges  est  un  trésor,  et  qu'il  n'est  pas  une 

«  femme  sur  la  terre  qui  ne  dût  être  fière  de 

«  lui  inspirer  de  l'affection.  Qu'elle  soit  ma 

«  sœur  pendant  les  quelques  jours  que  j'ai 

«  encore  à  passer  sur  la  terre,  qu'elle  rende 

«  Georges  heureux,  et  je  n'aurai  rien  à  en-. 

«  vier  à  personne. 

«  Vous  trouverez  ici  la  copie  de  la  lettre 
«  que  je  lui  adresse,  et  je  vous  prie  d'a- 
ce gréer  l'expression  de  toute  ma  reconnais- 
«  sance.  » 

—  La  signature,  mon  père? 

«  Comtesse  Eugénie  d'àrn.v y  ;  en  religion, 
«  sœur  sainte  Marie.  » 

—  Pauvre  fille  ! 

—  Voici  sa  lettre  à  Georges  et  celle  du 
père  de  ce  brave  cœur...  Tiens,  ma  fille,  lis 
toi-même...  Je  vais  revenir  dans  un  ins- 
tant. 
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Diétrich  se  dirigea  vers  la  chambre  du 
colonel,  pour  tenter  sur  le  pauvre  malade 
une  épreuve  qu'il  regardait  comme  décisive, 
Georges  était  dans  une  situation  désespérée; 
à  des  accès  prolongés  d'un  délire  tranquille, 
pendant    lesquels   il     appelait    tour  à  tour 
Eugénie,  Blanche,  son    père    et    sa    mère, 
M.  d'Àrnay  et  jusqu'à  Gustave,  succédaient 
de  longue»  heures  de  prostration  el  d'anéan- 
tissement; alors,  en  pleine  possession  de  sa 
raison,  mais  incapable  de  parler  el  de  com- 
muniquer les  impressions  qui  réagissaient 
sur   lui,  il    cherchait  à   se  souvenir,  à  se 
rendre     compte     de     tout    ce    qui    s'était 
passé. 

Ce  n'était  pas  sans  un  profond  attendrisse- 
mentintérieur  qu'ilrecevaitles  soins  dévoués, 
fraternels  et  empressés  de  Blanche,  qui  s'é- 
tait, bon  gré  mal  gré,  constituée  sa  gar- 
dienne pendant  le  jour,  et  qui  apportait  à 
celte  tâche  le  dévouement  et  l'affection  tou- 
chante qui  ne  se  rencontre  que  chez  la 
femme. 

Fritz  et  Diétrich  se  partageaient  les  nuits, 
et  bien  souvent  la  comtesse  venait,  pendant 
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le  cours  de  la  journée,  aider  elle-même  à  sa 
fille  et  s'informer  de  l'état  du  blessé. 

La  pauvre  enfant,  avait  réellement  changé, 
et  l'inquiétude  qu'elle  ressentait  pour  l'exis- 
tence de  Georges  avait  altéré  ses  traits  et 
porté  une  grave  atteinte  à  sa  santé. 

Lorsque  Diétrich  entra,  elle  était  pensive- 
ment assise  à  quelque  distance  du  lit  da 
Georges,  contemplant  les  ravages  que  la  dou- 
leur avait  fait  sur  son  visage. 

—  Blanche...  dit  le  vieillard  à  voix 
basse. 

Elle  se  leva  et  vint  à  lui. 

—  Tiens,  mon  enfant,  voici  deux  letlres. 
pour  Georges...  Tu  profiteras  du  premier 
instant  de  calme  pour  lui  en  parler  et  les 
lui  lire...  tu  commenceras  par  celle-ci. 

—  Oui,  bon  père  ! 

—  J'espère  plus  de  ces  lettres  et  de  toi 
que  des  secours  de  la  médecine,  car  Fritz 
lui-même  est  désespéré. 

—  Ses  yeux  pensent,  mon  père. 

—  Que  veux-tu  dire,  chère  enfant  ? 

—  Je  veux  dire  que  maintenant  son  re- 
gard semble  me  reconnaître,  qu'il  est  devenu 
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calme  et  doux  comme  autrefois  :  on  dirait 
qu'il  me  remercie  de  mes  soins,  bien  qu'il 
ne  puisse  pas  encore  parler.  Il  n'a  pas  eu  de 
délire  ce  malin. 

—  Espérons,  ma  fille. 

—  Ah  !  si  Dieu  voulait  le  sauver  I 

— h.  ce  moment,  Georges  fît  un  mouvement 
dans  son  lit,  Diétrich  se  relira  derrière  le  ri- 
deau et  Blanche  s'approcha  du  chevet  du 
malade. 

—  Vous  êtes  déjà  éveillé,  ^Georges?  de- 
manda-t-elle. 

Le  blessé  tourna  péniblement  la  tête  du 
côté  de  la  douce  voix,  et  la  remercia  tendre- 
ment du  regard. 

—  Vous  m'entendez  bien,  mon  ami? 

Un  signe  affirmalif  répondit  à  cette  ques- 
tion. 

—  J'ai  de  bonnes  nouvelles  à  vous  ap- 
prendre, Georges,  voici  des  lettres  pour 
vous. 

Les  yeux  du  colonel  s'animèrent  d'un  vi* 
éclat. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  les  lise? 
Georges  fit  signe  qu'il  le  désirait  vivement.. 
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et  Blanche,  assise  près  de  son  lit,  rompit  le 
cachet  de  la  lettre  de  Jean  Castelnau,  puis 
elle  lut  doucement,  portant  alternativement 
son  regard  du  papier  à  son  cher  ma- 
lade : 

«  Mon  bon  Georges,  ta  première  lettre 
«  nous  avait  rendu  l'espérance,  celle  que 
«  nous  venons  de  recevoir,  nous  apporte 
«  la  vie.  Je  puis  te  l'avouer  aujourd'hui, 
«  mon  fils,  nous  avons  bien  souffert,  ta  mère 
«  et  moi,  et  jour  par  jour,  nous  avons  at-« 
<£  tendu  la  nouvelle  de  ton  retour  ou  du  moins 
«  de  la  liberté. 

«  Te  voilà  libre,  quoique  sur  la  terre 
«  étrangère,  Dieu  soit  béni  !... 

«  Tant  de  passions  honteuses  s'agitent  en 
«  France,  que  je  ne  crois  pas  le  moment  fa- 
«  vorable  pour  ion  retour,  et  malgré  le  désir 
«  que  nous  avons  dé  te  presser  dan^ 
«  bras,  je  te  conseille  et  te  prie  d'attendre 
«  encore  un  mois  ou  deux,  jusqu'à  ce  que 
«  les  haines  et  les  rancunes  soient  assou- 
o  vies.  J'ai  dû  me  cacher  moi-même  pendant 
«  quelque  temps,  poursuivi  par  les  bons 
«  gendarmes  de  notre  bon  roi,  parce  que 
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»  j'avais  cherché  à  organiser  la  défense  con- 
«  tre  l'étranger  dans  notre  canton.  Ta  sais, 
o  mon  cher  ami,  que  je  ne  recurerais  pas 
«  devant  un  danger  de  ce  genre,  si  le 
o  devoir  l'exigeait,  mais  il  est  tout  aussi 
«  coupable  d'affronter  un  péril  inutile  que 
«  de  capituler  honteusement  lorsque  la  cons- 
«  cience  a  parlé. 

«  Reviens  nous  donc  vers  la  fin  d'août,  si 
a  tu  peux  ;  je  pense  qu'à  cette  époque,  nous 
«  serons  débarrassés  des  tracasseries  de 
«  l'ancien  parti. 

«  Tu  me  parles  dans  ta  lettre  de  notre 
«  Eugénie...  Je  lui  ai  transmis  ta  lettre  avec 
prière  de  te  répondre  directement.  Tu  n'as 
aucun  reproche  à  te  faire  ;  c'est  la  fatalité 
qui  a  tout  conduit,  et  je  sais  positivement 
«  qu'Eugénie  est  atteinte  d'une  maladie  fa- 
«  [aie ment  mortelle...  o 

—  Grand  Dieu  ! 

Ces  paroles  étaient  les  premières  qu^  pro- 
nonçait Georges  depuis  un  mois,  et  Blanche, 
tremblante  d'émotion,  se  jeta  à  genoux  en 
disant  : 
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—  Sauvé!  il  est  sauvé!...  merci,  mon 
Dieu! 

Il  se  passa  quelques  instants  pendant  les- 
quels Georges  regarda  prier  la  douce  en- 
fant, et  lorsqu'elle  se  releva,  il  lui  dit  d'une 
voix  bien  faible  encore  : 

—  Si  je  vis  encore,  c'est  à  vous  que  je  le 
dois...  Vous  êtes  un  ange,  Blanche  ! 

—  J'ai  tant  souffert  de  vous  voir  souffrir, 
Georges  ! 

—  Je  vous  aime  bien,  chère  Blanche; 
pardonnez  à  la  faiblesse  de  mon  cœur  les 
déchirements  que  lui  causent  des  souvenirs 
navrants... 

—  Vous  pardonner,  Georges!...  Je  vous 
aime  bien  davantage,  mon  ami,  et  puissiez- 
vous  m'aimer  un  jour  comme  vous  aimiez 
Eugénie!...  Voulez- vous  que  je  continue  h 
lire,  Georges? 

—  Oui,  chère  Blanche. 

Et  Georges  parvint  à  s'asseoir  sur  son  lit. 
Blanche  arrangea  ses  oreillers  avec  une  at- 
tention maternelle,  et  continua  : 

«  —  Si  la  jeune  fille  qui  a  contribué  à  te 
<:<  sauver  t'aime  réellement... 
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—  Je  ne  puis  plus  lire,  Georges!... 

Et  couvrant  son  visage  de  ses  mains,  elle 
laissa  tomber  la  lettre  sur  le  lit.  Georges  la 
ramassa,  et  lut,  non  sans  effort,  la  fin  de  la 
phrase  commencée  : 

€  Tu  peux  l'épouser  avec  la  conscience 
€  d'avoir  accompli  ton  devoir  ;  je  vais  plus 
«  loin,  tu  le  dois,  si  tu  l'aimes  de  ton  côté;  • 
*  c'est  le  seul  moyen  de  lui  prouver  ta  recon- 
«  naissance, le  seul  par  lequel  tu  puisses  don- 
«  ner  à  Eugénie  un  peu  de  bonheur...  Inter- 
roge ton  cœur,  et  agis  en  conséquence. 

«  Ta  mère  et  moi  nous  donnons  notre 
a  consentement  formel  à  cette  union  que  nous 
G  désirons  de  tout  notre  cœur.  Donne-nous 
«  une  fille  à  aimer  pour  combler  le  vide  de 
«  nos  cœurs  endoloris.  » 

—  M'aimez-vous,  Blanche? 

—  Oh!  Georges!...  Si  je  vous  aime?... 
Ne  le  voyez-vous  pas?...  Oui,  je  vous  aime, 
parce  que  j'ai  foi  en  vous;  je  vous  aime 
parce  que  vous  êtes  bon  et  loyal  ;  il  y  a  déjà 
longtemps  que  mon  cœur  est  à  vous;  mais 
vous...  que  suis-je  pour  vous? 

—  Vous  êtes  un  an.^re  de  consolation  et 
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d'amour,  et  je  jure  Dieu  et  mon  père  de  vous 
rendre  heureuse... 

—  Nous  parlerons  d'Eugénie,  mon  ami^ 
je  ne  suis  pas  jalouse  de  votre  sœur. 

—  Noble  enfant  ! 

Diétrich,  ému  jusqu'aux  larmes,  souleva 
la  portière  et  rejoignit  la  comtesse  et  le  doc- 
teur qui  attendaient  son  retour  avec  impa- 
tience. 

—  Eh  bien,  mon  père  ?  demanda  Maria 
aussitôt  qu'elle  le  vit  entrer...  Vous  pleu- 
rez!... Quel  malheur  nous  afflige  en- 
core ? 

—  Sauvés!  nos  enfants  sont  sauvés,  s'é- 
cria le  vieillard!...  Si  je  pleure,  c'est  de  joie 
et  de  bonheur. 

Diétrich  raconta  la  scène  attendrissante 
dont  il  venait  d'être  le  témoin,  et  la  comtesse 
remercia  Dieu  de  lui  conserver  sa  fille. 

—  Le  bonheur  effacera  bientôt  les  traces 
de  ses  chagrins  ;  nous  la  verrons  florissante 
de  beauté,  entourée  de  la  tendresse  de  son 
mari  et  de  ses  enfants...  Michel,  mon  bon 
Michel  sourira  du  haut  des  deux  au  bon- 
heur de  sa  fille...  Dieu  est  bon  ! 
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—.  Oui,  ma  bonne  et  chère  Maria  ;  et  moi, 
quand  j'aurai  vu  les  enfants  de  ma  Blati- 
^hette,  je  m'endormirai  au  milieu  de  vous  ; 
mon  beau  rêve  sera  fini  et  j'irai  rendre  mes 
comptes,  et  prendre  place  auprès  de  notre 
Michel. 

Le  docteur  regardait  avec  admiration  ce 
digne  vieillard  dont  la  seule  pensée  sur  la 
terre  avait  été  de  rendre  beureux  tout  ce  qui 
l'entourait;  cette  foi  naïve  dans  un  autre 
avenir  le  pénétrait  de  la  plus  pure  émotion 
et  il  sentait  ses  yeux  se  remplir  de  lar- 
mes. 

—  Mon  père,  dit  la  comtesse,  avez-vous 
entendu  le  post-scriptum  de  la  lettre? 

—  Non,  ma  fille  ;  qu'y  a-t-il  ? 

—  Le  voici  : 

«  P.  S,  —  Une  recommandation,  inutile 
parce  que  je  te  connais,  mais  qui  est  cepen- 
dant d'une  haute  importance,  et  sur  laquelle 
j'insiste  de  toutes  mes  forces,  est  celle-ci  :  tu 
ne  possèdes  guères  que  ton  épée,  la  jeune 
fille  dont-il  est  question  est  riche  ;  vous  de- 
vez rester  séparés  de  biens...  C'est  un  prin- 
cipe de  justice  et  d'équité.  » 
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—  Quel  cœur  et  quelle  auslère  probité! 

—  Le  fils  d'un  tel  père  n'a  pas  dégénéré, 
mon  vieil  ami,  dit  le  docteur;  je  n'ai  ren- 
contré de  ma  vie  une  nature  aussi  accom- 
plie. 

—  Votre  Blanche  sera  heureuse! 
Georges  était  guéri.  Quoique  bien  faible, 

il  voulait  qu'on  l'habillât  et  Blanche  se 
retira  après  avoir  fait  appeler  le  docteur, 
qui  consentit  à  ce  que  son  malade  essayât 
ses  forces  le  lendemain. 

La  jeune  fille  accourut  près  de  la  com- 
tesse : 

—  Mère,  lui  dit-il  en  se  jetant  dans  ses 
bras,  mère,  bénis-moi  pour  toi  et  pour  mon 
père  Michel!...  Dieu  m'a  aidée...  il  est 
sauvé! 

Maria  pressa  sa  fille  bien-aimée  contre 
son  cœur. 

Est-il  une  bénédiction  plus  pure  et  plus 
sainte  que  l'étreinte  maternelle  ,  ce  long 
poème  d'un  instant,  où  l'àme  de  la  mère  se 
fond  dans  le  cœur  dentl'efna  ?...  Les  scep- 
tiques auront  beau  dire  et  beau  faire;  rien 
ne  peut  altérer  la  grandeur  infinie  de  ce 

il  .8 
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monde  qu'on  appelle  la  mère,  monde  d'a- 
mour et  de  dévouement,  monde d'ab  négation 
et  de  sacrifice,  dans  lequel  l'enfant,  1»,'  fruit 
des  entrailles  ,  absorbe  tout  et  remplace 
tout. 

—  Es-tu  heureuse,  mon  enfant? 
Premier  cri,  premier  besoin  de  la  mère  ! 

Suprême  écho  du  cœur  dont  les  battements 
ont  pour  objet  la  félicité  de  l'enfant!...  Mère, 
enfant,  ce  sont  deux  mots  divins,  dont  l'har- 
monie est  connue  de  tous  les  êtres  vivants, 
mais  qui  règle  et  dirige  surtout  les  destinées 
et  la  vie  de  la  femme. 

—Oh  !  oui,  mère,  entre  toi,  grand-père  et 
lui,  il  ne  peut  rien  me  manquer  ici-bas,  je 
ne  crains  plus  rien,  je  ne  regrette  plus 
rien...  que  la  présence  de  mon  pauvre  père 
Michel,  ajouta  Blanche  tout  bas,  penchée 
sur  le  sein  de  sa  mère. 

—  Il  voit  ton  bonheur,  ma  fille  ;  il  le  pro- 
tégera. 

Le  lendemain  arriva 

Georges  parvint  au  salon,  soutenu  par  le 
docteur.  Il  s'approcha  de  la  comtesse  : 

—  Madame  la  comtesse,  lui  dit-il,  je  suis 
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bien  indigne  du  trésor  que  j'ambitionne, 
mais  j'aime  votre  bien-aimée  Blanche  et  j'ai 
juré  de  consacrer  ma  vie  à  son  bonheur. .0 
Voulez-vous  m'accorder  sa  main? 

—  Georges,  Dieu  soit  béni  de  vous  avoir 
rendu  à  nos  vœux!..  Voilà  la  main  de 
Blanche...  Àimez-la  comme  son  père  m'a 
aimée,  ei  ne  la  séparez  pas  de  moi  ! 

—  Vous  êtes  ma  seconde  mère  et  voilà 
mon  second  père,  dit  Georges  en  tournant  les 
yeux  vers  Diétrich  ;  jamais  nous  ne  nous 
quitterons. 

—  Merci,  mon  fils,  dirent  à  la  fuis  Maria 
et  le  vieillard. 

—  Et  maintenant,  chère  Blanche,  je  n'ai 
plus  de  secret  qui  ne  vous  appartienne.  Li- 
sez cette  lettre  de  noire  sœur. 

Il  tendit  à  sa  fiancée  la  lettre  d'Eugé- 
nie. 

— .Merci,  Georges,  merci,  mon  ami! 

—  A  mon  tour  d'être  un  peu  le  mailre  ici, 
dit  le  docteur  !  Je  réponds  de  vous  corps 
pour  corps,  colonel;  voilà  assez  d'émotions 
pour  un  jour.  Dites  au  revoir  à  votre  garde- 
malade,  qui   ne  mettra  plus  les  pieds  chez 
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vous,  pour  vous  forcer  à  hâter  votre  conva- 
lescence, et  je  vous  reconduis  à  votre  cham- 
bre. 

—  Soit,  dit  Blanche,  en  souriant  à  son 
fiancé,  mais  vous  ne  m'empêcherez  pas  du 
moins  de  le  soutenir  jusqu'à  la  porte  de  cette 
chambre  dont  vous  me  chassez,  méchant 
docteur. 

Et  la  charmante  enfant,  appuyant  le  bras 
de  Georges  sur  son  épaule,  le  conduisit  jus- 
ques  sur  le  seuil  : 

—  Au  revoir,  mon  ami  ! 

—  À  demain ,  ma  bien- aimée  ,  lui  dit 
Georges,  en  scellant  du  plus  chaste  baiser  le 
doux  pacte  qui  venait  d'être  conclu  entre  eux! 
Je  me  remets  aux  mains  de  mon  seigneur  et 
maître  ;  mais  j'espère  lui  échapper  bientôt. 

Par  une  de  ces  secrètes  pudeurs  dont  les 
femmes  ont  l'instinct,  Blanche  se  retira 
dans  sa  chambre  pour  lire  la  lettre  d'Eugé- 
nie. 

«  Cher  Georges,  disait  la  pamre  fille,  j'ai 
i  reçu  avec  bien  du  bonheur  la  nouvelle  de 
«  votre  délivrance.  Songez,  mon  ami,  que 
«  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  je  formerai 
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«  des  vœux  pour  votre  bonheur.  Ne  voyez 
«  plus  en  moi  qu'une  sœur  et  ne  nourrissez 
«  pas  de  regrets  inutiles.  Je  ne  m'appartiens 
«  plus  ;  mes  jours  désormais  comptés,  ap- 
«  partiennent  à  Dieu.  Mon  cœur,  usé  parles 
«  chagrins,  ne  regrettera  rien  de  ce  monde, 
«  si  je  vous  sais  heureux  avant  de  mou- 
«  rir. 

«  Ce  mot  mourir  ne  m'effraie  pas  ;  il  est 
«  pour  moi  l'emblème  de  la  délivrance  et  de 
«  la  réunion  avec  ceux  que  j'ai  perdus. 

«  Mais  avant  qu'il  arrive,  laissez-moi  vous 
«  faire  une  prière... 

«  La  jeune  fille  qui  vous  a  sauvé  est  un 
«  trésor,  et  votre  cœur  saura  apprécier  toutes 
«  les  délicatesses  de  son  âme.  Donnez-la  moi 
«  pour  sœur  et  faites  que  je  la  voie  et  que  je 
«  la  bénisse  au  nom  de  mes  souffrances  pas- 
«  sées,  avant  que  l'heure  ait  sonné  pour 
«  moi. 

a  J'espère  que  vous  accomplirez  ce  der- 
«  nier  vœu,  auquel  j'attache  la  seule  illusion 
«  douce  et  heureuse  qui  puisse  me  rester. 
«  Lorsque   je   saurai   qu'un   cœur    aimant 

H  ,  8< 
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c  veille  sur  vous,  qu'une  femme  charmante 
«  partage  votre  vie,  lorsque  j'aurai  vu  son 
racieux  visage  me  dire  qu'elle  est  heu- 
a  reuse  par  vous  et  qu'elle  vous  donne  le 
«bonheur,  je  m'e.id  -mirai  tranquille  de 
a  dernier  sommeil. 

«  Adieu,  Georges,  ou  plutôt  au  revoir;  je 
«  compte  sur  vous...  faites  une  heureuse, 
«  mon  ami,  et  Dieu  vous  bénira  dans  vos 
<(  enfants.  Puissé-je  vivre  assez  longtemps 
«  pour  voir  votre  premier  né  ;  c'est  encore 
«  là  une  espérance  de  mon  pauvre  cœur... 
«  Dieu  voudra-t-il  qu'elle  se  réalise?  Je  ne 
«  sais  trop,  car  le  médecin  me  regarde  à 
«  peu  près  comme  morte,  bien  que  je  vive 
«  encore  à  la  façon  des  automates...  Altein- 
<  drai-je  l'automne,  où  mon  voyage  sera-t-il 
«  retardé  jusqu'au  printemps?... 

«  Priez  pour  moi  avec  ma  nouvelle  sœur! 
«  Votre  Eugénie.  » 

Blanche,  après  la  lecture  de  cette  lettre, 
resta  quelque  temps  plongée  dans  ses  ré- 
flexions :  elle  songeait  à  lui,  puis  à  elle,  la 
pauvre  recluse  condamnée...  Combien  de- 
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vait-être  bon  et  noble  l'homme  capable  d'ins- 
pirer de  pareils  sentiments  ! 

Puis  elle  pria. 

Dieu  seul  et  ses  anges  furent  dans  le  se- 
cret de  sa  naïve  prière? 


VI 


Un  beau  mariage. 


Huit  jours  suffirent  au  rétablissement 
complet  de  Georges. 

Lorsqu'il  put  prendre  part  à  la  vie  com- 
mune, on  commença  à  s'occuper  sérieuse- 
ment du  mariage.  On  était  arrivé  à  la  fin  de 
juillet,  et  il  désirait  vivement  être  en  France 
vers  les  premiers  jours  de  septembre.  Tout 
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fut  promptempnt  réglé,  sauf  toutefois  la. 
question  relative  à  la  fur  tune  de  Blan- 
che. 

—  Mais  enfin,  mon  cher  fils,  lui  disaient 
Maria  et  Diélricb,  vous  avez  là  une  prétention 
d  raisonnable. 

—  C'est  mon  devoir,  répondait  invariable- 
ment le  colonel. 

—  Mais  pourtant,  si  Blanche   était  pau- 


vre? 


—  Si  ma  chère  Blanche  était  pauvre, 
comme  vous  le  dites,  nous  mettrions  notre 
pauvreté  en  commun. 

—  Et  si  vous  étiez  riche? 

—  Raison  de  plus  :  Dieu  et  la  nature  im- 
posent pour  devoir  à  l'homme  de  soutenir  et 
de  protéger  celle  qui  lui  apporte  tout  en  lui 
donnant  son  cœur...  jamais  je  ne  consentirai 
h.  enrichir  les  miens  aux  dépens  de  la  fortune 
de  ma  femme.  Je  ne  veux  et  ne  dois  en  être 
que  le  dépositaire,  l'administrateur  conscien- 
cieux. Si  je  viens  à  mourir  sans  que  Dieu  ait 
béni  notre  union,  je  veux  que  Blanche  reste 
îa  maîtresse  absolue  de  sa  fortune  et  de  ses 
actions;  si,  au  contraire,  nous  avons  le  bon- 
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heur  d'avoir  des  enfants,  ils  auront  droits  à 
l'héritage  de  leur  mère. 

—  Vous  voulez  nous  ôter  un  plaisir  ! 

—  Non,  certes,  et  vous  me  faites  déjà  le 
plus  grand  plaisir  qui  soit  en  votre  pouvoir, 
auprès  duquel  les  autres  ne  sont  rien...  J'ai 
assez  de  mon  trésor,  laissez-moi  traiter  le 
reste  comme  je  l'entendrai. 

Il  ne  fut  pas  possible  de  faire  changer  la 
résolution  du  colonel,  et  il  fut  convenu  que  le 
mariage  aurait  lieu  sans  pompe  et  le  plus  tôt 
possible,  qu'on  partirait  ensuite  pour  la 
France,  ou  Georges  n'avait  qu'à  rester  à  l'é- 
cart pour  être  à  l'abri  de  tout  ennui. 

—  Voilà  le  docteur  Fritz  seul,  lui  dit  un 
jour  Diétrich,  voulez-vous  qu'il  nous  accom- 
pagne? 

—  Je  vous  l'aurais  demandé,  si  vous  ne 
m'aviez  prévenu,  mon  père. . . 

Georges,  à  la  demande  delà  comtesse,  lui 
donnait  déjà  le  doux  nom  de  mère,  et  il  ap- 
pelait Diétrich  son  père  ;  tous  deux  Je  nom- 
maient leur  fils. 

—  Fritz  est  habile,  il  est  bon... 

—  Je  lui  dois  beaucoup,  mon  père;  d'ail» 
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leurs,  je  suis  sûr  que  vous  l'aimerez  mieux 
auprès  de  ma  mère  et  de  Blanche,  qu'un  de 
ces  médecins  inconnus,  comme  en  en  rencon- 
tre partout. 

—  Et  bien,  c'est  chose  entendue,  mon 
cher  Georges,  Fritz  nous  accompagnera  et  je 
vous  prie  de  lui  en  parler...  Ainsi,  la  céré- 
monie se  fera  mardi,  et  nous  partirons  la 
semaine  suivante. 

—  Tout  est  parfaitement  réglé  ainsi, 
sauf  l'agrément  de  Blanche  et  de  la  com- 
tesse. 

Le  docteur  Fritz  avait  aussi  fait  son  rêve  et 
bâti  son  château  chimérique  ;  le  lecteur  a  vu 
que  le  brave  cœur  ambitionnait  le  rôle  pai- 
sible d'oncle  de  Russie,  et  qu'il  était  heureux 
de  rapporter  une  modeste  aisance  à  sa  sœur 
et  à  ses  enfants.  Il  avait  compté  sans  la 
guerre  et  la  misère. 

La  pauvre  veuve  avait  suivi  son  mari  au 
tombeau  un  an  après  son  veuvage,  et  les 
deux  fils,  enrôlés  malgré  eux,  avaient  suc- 
combé dans  ces  terribles  combats  qui  mirent 
le  deuil  dans  tant  de  familles.  Le  docteur 
restait  seul  au  monde. 


1 
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Ces  nouvelles  l'avaient  abattu  un  moment, 
niais  sa  philosophie  aidant,  et  les  soins  qu'il 
avait  à  donner  à  Georges  absorbant  toutes 
ses  pensées,  il  avàitfini  par  prendre  son  parti 
de  son  isolement.  / 

—  J'ai  vécu  seul,  je  vivrai  et  mourrai  seul, 

se  disait-il.   La  vie  n'esi  pas  si  longue.  J'ai /y  \ 
quarante-cinq  ans,  c'est  encore  vingt-cinq      _^ 
qui  me  restent  à  dépenser...  Faisons  un  peu  r\  ô 
de  bien  pour  me  désennuyer  et  le  temps  pas- 
sera vite. 

Il  n'avait  jamais  espérés  dans  son  admi- 
rable égoïsme,  vivre  auprès  de  ses  amis,  et 
même,  bien  qu'il  les  aimât  de  tout  cœur,  il 
aurait  voulu  les  voir  partir  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

—  Je  m'y  attache  trop,  pensait-il,  et  j'au- 
rai au  moins  pour  un  an  à  les  regretter. 

L'hôtel  de  VÂigle-Noir  possédait  un  vaste 
jardin,  suivi  d'un  petit  bosquet,  où  Georges* 
depuis  sa  convalescence,  aypait  beaucoup  à 
se  promener  seul  ou  avec  sa  char  liante 
fiancée.  Deux  grands  hêtres  séculaire*,,*  .  -es 
de  quelque  vieille  forêt  que  la  hache  a»Jt 
respectés,  formaient  l'entrée  du  bosquet,  et 
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derrière  eux  se  trouvait  une  petite  enceinte 
bornée  par  de  hautes  charmilles,  si  touffues, 
que  le  soleil  ne  parvenait  pas  à  percer  leur 
ombre.  Georges  aimait  beaucoup  cet  endroit 
que  lui  rappelait  le  vieux  hêtre  de  la  forêt  de 
Pouilly,  le  protecteur  verdoyant  des  jeux  de 
son  enfance.  C'était  là  qu'il  venait  s'asseoir 
sur  un  banc  rustique  et  se  livrer  à  ses  ré- 
flexions, ou  «muser  avec  Blanche  de  ces  doux 
projets  qui  occupent  tant  de  place  dans  le 
bonheur  des  amants.  Il  y  conduisit  le  doc- 
teur Fritz. 

—  Je  gage,  mon  cher  docteur,  lui  dit-il, 
que  vous  ne  devinez  pas  ce  que  j'ai  à  vous 
proposer  ? 

—  J'ai  perdu  d'avance,  colonel  ;  j'ai  l'es- 
prit tellement  lourd  et  épais,  que  je  n'ai  pu 
de  ma  vie  deviner  une  énigme  ni  une  cha- 
rade. Le  logogriphe  est  au-dessus  de  ma 
portée. 

—  Cherchez... 

—  Que  sais-je?  Vous  voulez  que  je  sois 
votr&garçori  d'honneur  ? 

—  Cela  vous  revient  de  droit...  Autre 
chose  ? 
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—  Ma  foi,  je  jette  ma  langue  aux  chiens. 

—  Je  vous  propose  au  nom  de  toute  la 
famille  et  au  mien,  de  venir  avec  nous  en 
France  et  de  ne  plus  nous  quitter... 

—  Et  moi,  je  vous  remercie...  mais  je  ne 
puis  accepter. 

—  Comment  cela?...  Vous  nous  re- 
fusez! 

—  Je  ne  puis  vous  être  utile  à  rien  ;  me 
voilà  vieux  garçon,  maussade  et  désagréable  : 
j'apporterais  chez  vous  une  figure  ennuyée 
et  ennuyeuse,  il  vaut  mieux  que  je  reste 
ici. 

—  Avez -vous  d'autres  raisons  que  celles- 
là? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  je  les  trouve  horriblement 
mauvaises  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  puisse 
soutenir  un  instant  d'examen. 

—  Diable! 

—  C'est  comme  cela...  La  comtesse  et 
Blanche  ne  veulent  pas  d'autre  médecin  que 
vous,  et,  sous  ce  rapport,  vous  nous  serez  de 
la  plus  grande  utilité...  Quant  à  votre  maus- 
saderie,  que  vous  exagérez  à  plaisir,  je  n'y  , 
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crois  pas  le  moins  du  monde,  et  d'ailleurs, 
nous  vous  aimerons  comme  vous  êtes.  Il  faut 
me  donner  votre  parole. 

—  Enfin,  pourquoi  voulez-vous  vous  em- 
barrasser d'une  vieillerie? 

—  Mais,  brave  cœur  que  vous  êtes,  vous 
ne  pouvez  être  jamais  qu'un  ami  pour  moi 
que  vous  avez  sauvé  ;  le  grand-père  de  Blan- 
che a  pour  vous  une  affection  profonde,  et 
vous  ne  pouvez  contester  à  Blanche  et  à  sa 
mère  le  droit  de  vous  dire  qu'elles  ne  peuvent 
se  passer  de  vous. 

—  Cela  est  tellement  vrai,  que  je  vous  le 
répèle,  méchant  docteur,  dit  tout  à  coup  la 
voix  fraîche  de  Blanche  en  entrant  sans  être 
aperçue,  et  je  vous  trouve  fort  mal  avisé  de 
refuser  quelque  chose  à  mon  Georges. 

Il  fallut  bien  céder  en  présence  de  tant 
d'amicales  insistances,  et  désormais  le  digne 
Fritz  avait  une  famille. 

—  Soyez  bénis  et  heureux,  dit-il  à  Georges 
et  à  Blanche  en  s'en  allant  pour  cacher  son 
émotion...  Je  ne  vaux  plus  grand  chose,  mais 
tout  ce  qu'un  cœur  dévoué  peut  donner  d'at- 
tachement, je  vous  le  donne. 
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Les  jeunes  gens,  restés  seuls,  demeurè- 
rent un  instant  pensifs  et  attendris  ;  puis, 
Blanche,  rompant  la  première  le  silence,  dit 
à  son  ami  : 

—  C'est  bien  à  vous,  Georges,  et  je  vous 
remercie,  mon  cher  bien-aimé,  d'avoir  pensé 
à  décider  Fritz. 

—  La  pensée  n'en  est  pas  à  moi  seul,  ma 
douce  Blanche,  l'initiative  en  revient  à  votre 
excellent  grand-père. 

—  Oh  !  il  est  bon  aussi,  lui  î 

—  C'est  l'homme  le  plus  complètement 
doué  que  j'aie  rencontré  de  ma  vie,  mon 
amie. 

—  N'est-ce  pas?  Vous  me  rendez  bien 
heureuse,  mon  Georges,  lorsque  je  vous  en- 
tends si  bien  apprécier  ceux  que  j'aime... 
J'aurais  bien  voulu  que  vous  connussiez 
mon  pauvre  père;  mais  vous  lui  ressem- 
blez tant,  que  vous  êtes  son  portrait  vi- 
vant. 

—  Chère  enfant  i 

—  Eh  bien,  oui,  monsieur,  je  veux  être 
votre  enfant;  je  veux  être  votre  sœur  aussi... 
Je  serai  votre  petite  mère  pour  vous  consoler 
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quand  vous  serez  (risle,  votre  femme  et  vo- 
tre amie  pour  vous  bien  aimoF  tqiij'Mirs...  Et 

vous  ? 

—  Moi,  ma  Blanche,  lui  répondit  Georges, 
doucement  ému  par  cette  tendresse  con- 
fiante, je  dis  aussi  que  je  ne  serai  pas  seule- 
ment ton  époux,  ton  amant,  ton  ami  ;  je  se- 
rai aussi  ton  frère  et  ton  père...  Nous  réuni- 
rons dans  notre  amour  toutes  les  affections 
que  Dieu  nous  a  mises  au  cœur  et  nous  se- 
rons forts... 

—  Nous  n'irons  pas  éparpiller  notre  bon- 
heur chez  les  indifférents,  n'est-ce  pas,  mon 
Georges? 

—  Non,  Blanche,  non,  mon  amie;le  vérita- 
ble amour,  le  vrai  bonheur  craignent  le  fra- 
cas ;  il  leur  faut  l'intimité,  le  calme,  presque 
la  solitude. 

—  Que  tu  m'as  bien  comprise,  mon 
ami  î... 

—  Il  ne  faut  pas  que  le  cœur  s'égrène  et 
se  disperse  par  les  salons  et  les  fêtes  des  in- 
différents. 

—  Nous  n'irons  pas,  n'est-ce  pas? 

—  Le  moins  possible  sera  le  mieux. . .  Nous 
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Blanche  ;  ce  fut  avec  un  indicible  ravisse- 
ment que  la  jeune  fiancée  confia  sa  vie  au 
colonel,  et  lui,  charmé  par  tant  de  tendresse, 
le  cœur  plein  de  sentiments  inconnus,  ac- 
cueillit ce  doux  trésor  avec  une  joie  pro- 
fonde, bien  résolu  à  le  garder  en  avare  et  à 
rendre  heureuse  la  naïve  enfant  qui  venait 
à  lui  avec  tant  d- abandon. 

La  satisfaction  de  Diétrich  était  sérieuse 
et  grave;  il  y  avait  quelque  chose  de  solen- 
nel dans  la  joie  du.  vieillard,  lorsqu'il  con- 
templait ses  enfants,  agenouillés  au  pied  de 
l'autel  et  prononçant  les  doux  serments  qui 
les  unissaient  pour  jamais.  Dans  les  yeux  de 
la  comtesse  Maria  brillaient  des.  larmes  à 
peine  contenues...  la  pauvre  femme,  bien 
qu'heureuse  du  bonheur  de  sa  fille  chéries 
se  souvenait  des  jours  d'autrefois,  elle  pen- 
sait a  son  cher  mort  dont  la  présence  lui 
manquait  davantage  dans  cetle  circons- 
tance. 

—  S'il  était  là,  se  disait -elle,  et  qu'il  lut 
témoin  du  bonheur  qui  rayonne  sur  le  front 
et  dans  les  regards  de  sa  fille!...  Cherbien^ 
aimé!...  comme  il  aimait  notre  Blanche  î. .. 
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Rais  il  la  voit  sans  doute,  et  il  assiste  invi- 
sible à  cette  réunion!  Ce  n'est  pas  une  vaine 
illusion,  un  rêve  insensé,  je  le  sens  bien  aux. 
battements  de  mon  cœur! 

Puis  sa  pensée  revenait  toute  à  sa  fille  : 

—  Mon  Dieu,  murmurait-elle,  quelle  est 
belle  et  heureuse,  ma  Blanche!  Puisse  son 
bonheur  durer  toujours  et  qu'elle  soit  aimée 
comme  je  l'ai  été  de  son  père! 

Fritz  accomplit  en  conscience  ses  fonctions 
de  garçon  d'honneur:  il  se  sentait  attendri 
et  s'en  étonnait;  mais  sa  nature  expansive 
reprenant  le  dessus,  il  dit  aux  jeunes  époux 
tout  ce  qu'il  avait  éprouvé  en  les  voyant  : 

—  Vous  m'avez  rajeuni  de  vingt  ans  et 
c'est  la  première  fois  que  j'ai  bien  compris  le 
mariage. 

Celte  pensée  du  docteur  renfermait  un 
sens  profond  qui  n'échappa  pas  à  Georges 
ni  à  Blanche  :  celle-ci,  appuyée  au  bras  de 
son  mari,  lui  dit  avec  une  adorable  càlinerie, 
en  lui  montrant  des  yeux  sa  mère,  Diélrich  et 
le  docteur  : 

—  Vois,  mon  ami,  comme  ils  sont  heu- 
reux ' 
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Une  légère  pression  répondit  à  ces  pa- 
roles, et  Blanche  comprit  que  Georges  n'était 
pas  le  moins  heureux  de  toute  la  famille. 
Un  doux  sourire  vint  encore  illuminer  sa 
physionomie  et  elle  demanda  à  Georges  si 
l'on  partirait  bientôt  pour  la  France. 

—  Votre  père  m'a  dit  que  le  départ  au- 
rait lieu  dans  huit  jours,  ma  Blanche. 

—  Ah!  tant  mieux  ;  il  me  semble  que  je 
serai  plus  à  toi  lorsque  nous  serons  dans 
ton  pays,  que  ta  famille  et  la  mienne  n'en 
feront  plus  qu'une... 

—  Noble  enfant! 

—  Je  ne  veux  pas  que  vous  m'appeliez 
enfant,  Georges,  où  je  vous  appellerai  mon- 
sieur, et  je  le  dirai  toujours  vous,  malgré 
nos  conventions  d'hier. 

—  Chère  petite  femme! 

—  À  la  bonne  heure  !  car  je  suis  ta  femme 
maintenant  et...  sois  tranquille,  mon  Geor- 
ges, je  t'aimerai  tant  que  tu  n'auras  plus  c§^ 
regrets.... 

—  Je  ne  regrette  rien,  amie;  c'est  Dieu 
qui  a  tout  conduit  et  qui  voulait  me  rendre 
plus  heureux  «pie  je  ne  mérite. 


10!)  LES    I  )  !  :  L  \    FiiKKES 

Les  huit  jours  accordés  par  Diélrich  à  la 
lune  de  miel  s'écoulèrent  connue  un  songe 
dans  une  petite  maison  de  campagne  que  le 
vieillard  avait  louée  sans  en  rien  dire  à  per- 
sonne, afin  de  faire  une  surprise  à  ses  en- 
fants, et  où  il  les  conduisit  le  jour  même  de 
leur  mariage.  Un  mois  après, ^Georges  arri- 
vait à  PouUly. 

Il  est  impossible  à  la  plume  de  rendre  la 
scène  attendrissante  dont  fut  témoin  la  chau- 
mière de  Jean  Castelnau  :  lorsque  le  vieillard 
aperçut  son  fils,  il  se  précipita  vers  lui  et  le 
couvrit  do  ses  caresses  ;  la  pauvre  mère,  in- 
capable de  parler,  le  serrait  contre  son  cœur 
en  répétant  :  mon  Georges,  mon  bon  et  cher 
Georges! 

—  Mon  père,  ma  bonne  mère,  voilà  mes 
sauveurs  et  voici  votre  fille... 

— :  Oui  vous  aime  déjà  de  tout  son  cœur, 
jouta  Blanche  en  recevant  les  embrasse- 
ment  s  des  vieux  parents  de  son  mari. 

—  Soyez  les  bienvenus  tous  sous  ce  pau- 
vre toit  où  vous  rapportez  la  vie,  dit  le  vieil- 
lard... Je  ne  suis  qu'un  simple  paysan,  mais 
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aïop    cœur  vaut    mieux    que    mes   maniè- 
res. 

—  Nous  vous  connaissons  déjà  tous  les 
deux,  dit  la  comtesse;  on  ne  peut  voir  Geor- 
ges  sans  aimer  et  respecter  son  père  et  sa 
mère. 

Enlre  ces  loyales  natures,  il  suffisait  d'un 
instant  pour  que  la  confiance  et  l'abandon 
prissent  place  au  foyer  ;  aussi  quelques  heu- 
res s'élaient  à  peine  écoulées,  que  la  plus 
touchante  intimité  régnait  entre  tous  ces  di- 
gnes cœurs  si  bien  faits  pour  se  comprendre. 
Diétrich  s'était  emparé  de  Jean  Castelnau;  îa 
mère  de  Georges,  Maria  et  Blanche  causaient 
doucement  entre  elles, Georges  et  Fritz  étaient 
avec  tout  le  monde. 

Il  avait  .été  décidé  qu'on  passerait  à 
Pouilly  quelques  jours,  pour  que  Jean  Cas- 
telnau  pût  mettre  ordre  à  ses  petites  affai- 
res. 

—  Nous  ne  nous  quitterons  plus,  mon 
père,  avait  dit  Georges  ! 

—  Soil,  mon  ami,  pourvu  que  je  vous 
sois  utile  à  quelque  chose,  ainsi  que  ta 
mère.  Que  vas-tu  faire? 
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—  Nous  achèterons  auprès  de  Paris  une 
propriété,  à  quelques  heures  seulement  de 

la  capitale,  et  nous  y  vivrons  tous  ensemble 
en  attendant  les  événements. 

—  Je  ne  puis  vivre  à  riea  faire. 

—  Le  grand  papa  Diélrich  s'entend  bien 
à  la  terre;  vous  causerez  ensemble  de  cul- 
ture, vous  dirigerez  les  améliorations  à  faire, 
et  vous  verrez  que  vous  ne  serez  pas  oisif; 
ma  bonne  mère,  Blanche  et  sa  mère  se  tien- 
dront compagnie  en  attendant  que  Dieu  nous 
donne  des  enfants.... 

—  Alors  elle  sera  leur  mère  nourrice, 
c'est  cela  !  Personne  ne  les  élèverait  comme 
elle...  Mais  cette  pauvre  maison  où  mon 
père  est  mort,  où  j'ai  vécu  si  longtemps,  où 
je  vous  ai  vus  naître,  ton  frère  el  toi...  je  ne 
puis  me  résoudre  à  la  vendre  ! 

—  Aussi  la  conserverons-nous  toujours, 
ainsi  que  les  champs  et  la  vigne  où  vous  avez 
tant  travaillé. 

—  Bien  !...  nous  y  mettrons  ta  vieille  cou- 
sine Marie,  pour  la  garder  et  tenir  tout  en 
état;  je  ferai  cultiver  et... 

—  Et  nous  viendrons  tous  les  ans  pas- 
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ser  quelques  jours  ici,  auprès  de  ces  beaux 
bois,  de  cette  belle  rivière  où  nous  laissons 
tant  de  souvenirs,  n'est-pas,  mon  père? 

—  Oui,  Georges...  qu'il  en  soit  ainsi,  à  la 
condition  qu'à  notre  mort,  nous  serons  en- 
terrés dans  le  vieux  cimetière,  l'un  auprès  de 
l'autre,  ta  mère  et  moi...  Je  veux  reposer 
aux  pieds  de  mon  père. 

Blanche  prenait  un  vif  plaisir  à  parcourir 
tous  les  endroits  chers  à  son  Georges  ;  elle 
se  faisait  raconter-  tous  les  détails  de  son 
enfance,  et  ne  se  fatiguait  jamais  d'entendre 
répéter  les  mille  circonstances  si  chères  à 
la  mémoire  des  mères  et  si  présentes  à  leur 
esprit.  Souvent  au  milieu  d'un  récit  de  la 
mère  de  Georges,  elle  courait  à  son  mari  et 
se  jetait  à  son  cou,  en  l'embrassant  avec 
ivresse  : 

—  Tu  as  toujours  été  bon,  lui  disait-elle 
à  l'oreille,  puis  elle  retournait  prendre  sa 
place  entre  ses  deux  mères,  qui  la  suivaient 
d'un  regard  attendri. 

On  fit  une  longue  promenade  surleflcuve; 
on  alla  courir  dans  la  forêt,  admirer  le  beau 
hêtre  qui  oral  rageait  toujours  la  chère  pe- 
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tite  fontaine,  au  bord  de  laquelle  on  fit  plu- 
sieurs  fois  la  collation   p  >ur  rappelés  les 

jours  d'autrefois. 

Georges  et  Blanche  allèrent  prier  sur  la 
tombe  de  M.  d'Arnav. 

—  C'est  à  mi  que  je  te  dois,  mon  ami,  di-  , 
sait  avec  émotion  l'excellente  créature;  qu'il 
soit  mille  fois  béni... Sa  nièce  sera  ma  sœur! 

M  ne  faut  pns  croire  qu'il  ne  fut  jamais 
question  d'Eugénie  entre  les  jeunes  époux  : 
C'était  une  amie  absente  dontle  nom  revenait 
à  chaque  instant  dans  leur  conversation. 
Blanche  désirait  vivement  la  connaître  et  son 
cœur  n'était  pas  accessibleaux  pelitessesd'une 
jalousie  illusoire. 

Elle  connaissait  l'àme  de  Georges. 

Diélrjch  elle  docteur  Fritz  partirent  les 
premiers  pour  Paris,  afin  de  préparer  ce 
qui  était  nécessaire  à  l'installation  de  toute 
la  famille.  En  moins  de  quinze  jours,  tout 
était  prêt.  Le  docteur  avait  trouvé  à  Yille-d'A-  . 
vray  une  maison  charmante,  perdue  dans  la 
verdure, et  Diétrich  l'avait  achetée  toute  meu- 
blée. Une  vaste  pelouse,  de  grands  jardins, 
do  bosqueis  bien  distribués,  un  verger  bien 
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enclos  formaient  devant  la  maison  un  en- 
semble du  plus  agréable  effet. 

. —  Les  enfanis  seront  bien  ici,  dit  Diélrich, 
après  avoir  complété  l'ameublement;  peu  de 
luxe,  du  confortable  partout,  c'est  bien  ! 

—  Un  air  excellent,  une  promenade  su- 
perbe... 

—  C'est  la  santé,  docteur...  cela  sera  bon 
pour  tout  le  monde!...  Je  vois  leur  écrire, 
puis  nous  nous  occuperons  de  trouver  une 
petite  ferme  pour  nous  amuser  vous  et  moi, 
avec  le  père  de  Georges. 

—  Voilà  une  excellente  idée,  s'écria  Fritz; 
nous  serons  arrivés  à  planter  nos  choux, 
suivant  le  vieil  adage  ! 

—  Il  y  aura  un  chalet...  Un  pré  pour 
nourrir  deux  vaches...  Une  ou  deux  pièces 
de  terre  où  nous  ferons  des  expériences  plu- 
tôt que  de  la  culture  ;  nous  ferons  planter  et 
peu  bâtir. 

—  C'est  le  contraire  du  proverbe. 

—  Sans  doute!...  4h!  j'allais  oublier 
quelque  chose  d'important  :  il  faut  connaître 
d'avance  quels  sont  les  pauvres  honnêtes  des 
environs,  à  quel  travail  on  peutles  utiliser, 
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quels  sont  leurs  besoins  réels  ;  s'il  y  a  des  ma- 
lades... 

—  C'est  mon  affaire. 

—  Il  faul  que  Blanche  trouve  à  faire  le 
bien  sans  risque  d'être  trompée  dans  ses  pre- 
mières appréciations. 

—  Je  vous  comprends,  mon  ami. 

Un  quart  d'heure  après  cet  entretien,  on 
eût  pu  voir  le  docteur  entrer  au  presbytère, 
où  il  allait  chercher  les  premiers  renseigne- 
ments. 

À  quinze  jours  de  là,  toute  la  famille  est 
réunie  dans  l'Éden  créé  par  te  vieillard,  les 
habitudes  sont  presque  prises  et  la  vie  s'é- 
coule facile  et  paisible  entre  le  bonheur  et  le 
devoir.  Déjà  Georges  et  Blanche  sont  connus 
pour  être  la  Providence  vivante  de  tous  ceux 
qui  souffrent  ;  le  docteur  les  assiste  dans 
cette  tâche  admirable,  et  les  seconde  avec 
une  sagacité  et  un  dévouement  sans  bornes 
auprès  des  pauvres  malades. 

—  Voilà  le  meilleur  de  notre  richesse, 
Georges,  dit  Blanche  à  son  mari,  car  nous 
pourrions  être  pauvres  sans  cesser  d'êlre 
heureux,  si  nous  étions  seuls. 
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—  Nous  portons  notre  bonheur  en  nous, 
ma  Blanche,  mais  la  fortune  nous  permet 
d'y  faire  participer  les  autres. 

—  C'est  si  bon  de  faire  du  bien,  que  je 
crois  qu'on  devrait  encore  en  faire  même  par 
égoïsme. 

—  Cela  est  bien  vrai,  mon  amie,  et  de 
toutes  les  jouissances  que  donne  la  richesse, 
celle-là  est  la  plus  pure  et  la  plus  douce. 

Tous  ensemble  allèrent  rendre  une  visite 
h  Eugénie,  dont  la  santé  s'affaiblissait  de 
plus  en  plus.  Pour  Georges,  elle  montra  les 
sentiments  de  l'affection  la  plus  dévouée;  elle 
se  croyait  toujours  la  fille  de  Jean  Castelnau 
et  de  sa  digne  femme,  et  elle  se  montra  de  la 
plus  exquise  délicatesse  à  l'égard  do  la  com- 
tesse et  de  Diëtrich.  Mais  elle  garda  toutes 
ses  séductions  pour  Blanche,  à  qui  elle  trouva 
moyen  de  demander  une  seconde  visite  pour 
la  semaine  suivante. 

—  Sans  Georges,  sœur?  demanda  la  jeune 
femme. 

—  Surtout  sans  Georges'  dit  Eugénie.., 
Seulement,  je  désire  parler  devant  vous  au 
docteur  Fritz. 
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--  Je  viendrai. 

—  Merci!  Vous  êtes  bonne  et  vraiment 
digne  de  Georges  ! 

Blanche  retourna  au  couvent  avec  le  doc- 
teur. 

—  Monsieur,  lui  dit  Eugénie  tremblante, 
le  colonel  Castelnau  m'a  dit  que  je  puis 
compter  sur  \ous...  Voulez-vous  me  rendre 
un  service? 

—  Tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  je  le  ferai, 
madame. 

—  Dites-moi  combien  de  temps  il  me  reste 
à  vivre. 

Le  docteur  hésita. 

—  Si  ma  demande  n'était  pas  sérieuse,  je 
ne  la  ferais  pas...  Ne  craignez  rien  ;  je  vous 
répète  que  c'est  un  grand  service  à  me  ren- 
dre. 

Après  avoir  obtenu  la  réponse  à  quelques 
questions,  Fritz  dit  brusquement  à  la  reli- 
gieuse : 

—  Vous  pouvez  mourir  demain  ;  mais 
avec  des  soins  convenables,  vous  avez  en- 
core des  chances  pour  douze  ou  quinze 
mois. 
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—  Voulez-vous  me  donner  ces  soins? 

—  Sans  doute,  et  1res  volontiers  ;  mais 
comment  franchir  cette  grille  ? 

—  J'aurai  la  permission  de  madame  la 
supérieure...  Merci!  monsieur...  A  bien- 
tôt! 

Les  deux  nouvelles  amies  restèrenl  ensem- 
ble plus  d'une  demi-heure  ;  après  ce  temps, 
Blanche  quitta  Eugénie  toute  pensive  et 
émue.  Personne  ne  sut  l'objet  de  cette  cau- 
serie intime,  mais  en  rentrant  à  Ville-d'Avray, 
Blanche  dit  à  Georges  : 

—  Eugénie  t'aimait  bien  ;  pas  plus  que 
moi  cependant  ;  mais  je  me  sens,bien  heu- 
reuse... >*ous  serons  bientôt  trois  à  l'aimer! 

Georges  comprit  tout,  et  Dieu  le  bénissait 
en  lui  faisant  goûter  les  suprêmes  délices  de 
là  paternité. 


il  10 


Vil 


L'incrn  lie, 


Cependant  il  se-  préparait  un  grand  évé- 
nement inouï  dans  les  annales  de  l'histoire, 
qui  allait  troubler  momentanément  la  paix 
dont  jouisssait  la  petite  colonie  de  Ville* 
d'Avray. 

te  roi  Louis  XVIII,  aveuglé  par  le  succès 
de  son  retour,  cherchait  à  affermir  sur  son 
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front  une  couronne  vacillante.  Voyant  dans 
le  passé  le  type  de  la  royauté,  il  ne  tint  nul 
compte  des  nouveaux  intérêts,  issus  des  se- 
cousses qui  avaient  agité  la  société  française, 
et  il  ne  s'occupa  qu'à  ressusciter  les  abus  et 
les  sottises  de  l'ancien  régime. 

Ses  favoris  outrèrent  encore  cette  fatale 
tendance  du  monarque,  et,  de  l 'indifférence 
avec  lequel  la  nation  avait  accueilli  le  pou- 
voir imposé  par  la  coalition  des  rois,  elle 
passa  rapidement  au  mépris. 

Rien  n'est  mortel  pour  un  gouvernement 
en  France  comme  le  mépris.  La  haine  lui 
vaudrait  mieux. 

Le  Français,  sur  l'étourderie  duquel  il  y 
a  tant  de  choses  à  dire  dans  les  petites  cir- 
constances ordinaires  de  la  vie,  et  même 
dans  certaines  phases  de  la  vie  politique, 
porte  très  loin  le  sentiment  de  la  dignité  na- 
tionale. 

Il  préférera  toujours  l'autocratie  forte  et 
puissante,  sachant  faire  respecter  l'autorité 
au-dedans,  le  nom  de  la  France  au  dehors, 
à  toutes  les  combinaisons  qu'il  peut  mépriser 
ou  ridiculiser.  Qu'il  crie  contre  tous  les  gou- 
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vernemcnts  possibles,  cela  est  dans  sa  na- 
ture ;  c'est  l'Athénien  des  temps  modernes, 
et  il  voit  dans  tout  gouvernement  un  maître 
contre  lequel  il  s'insurge  tout  haut  ou  tout 
bas. 

La  nation  est  ainsi  faite. 

Mais  que  le  gouvernement  soit  fort  ;  que 
le  maître  soit  puissant  et  ferme,  portant  haut 
l'étendard  de  la  France,  il  sera  admiré  et 
craint,  respecté  et  conservé  malgré  les  mé- 
contents ou  les  gens  qui  se  disent  tels.  Si,  au 
contraire,  le  maître  est  faible  et  timide,  s'il 
se  laisse  entraîner  par  son  entourage  ou  les 
circonstances  à  des  actes  de  petitesse,  un 
moment  arrive,  une  occasion  se  présente  où 
le  coursier  rétif  se  cabre  et  désarçonne  l'im- 
prudent cavalier. 

La  France  est  vaniteuse  autant  qu'elle  est 
grande;  elle  ne  veut  pas  que  l'on  fasse  rire 
d'elle,  à  plus  forte  raison  ne  veut-elle  pas 
souffrir  que  l'on  ait  raison  d'en  rire,  et  ne 
supporte-t-elle  pas  la  cause  d'un  mépris  mé- 
rité. 

C'est  ce  que  tous  les  grands  hommes  d'Etat 
ont  parfaitement  senti,  et  leurs  efforts  ont 

11  io- 
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toujours  tendu  à  ce  Lut  suprêmement  con- 
servateur, de  rendre  le  pays  florissant  au- 

edoutabll  au  dehors. 
m<      p  seulement  que  le 
uyern  menl  I  peut   acquérir  la 
stabilité. 

Retirés  derrière  le  Rhin,  les  chefs  de  la 
coalition  s'occupaient,  au  milieu  des  fêtes 
et  des  enivrements  de  ce  qu'ils  appelaient 
h  ur  triomphe,  à  se  faire  la  part  large  dans 
les  dépouilles  de  l'Empereur... 

Le  congrès  de  Vienne  s'était  constilué  ! 
Il  faut  lire  l'histoire,  ce  grand  et  sublime 
roman  de  l'humanité,  pour  apprécier  à  leur 
juste  valeur  les  hommes  et  les  choses,  pour 
juger  sainement  des  prétentions  des  uns  et 
des  protestations  des  autres.  Les  séances  de 
ce  congrès  ne  lurent   autre   chose  que  des 
luttes  honteuses  entre  les  gros  et  les  petits, 
entre  tes  forts  'A  les  faibles,  au  sujet  de  la 
part  attribuée      chacun  don.,  ia  rarée.  Ja- 
ais  la  rapacité  ne   poussa  aussi  loin  le 
cynisme  et  le  mépris  Je  l'opinion  publique, 
(I  pourtant  ce  pa  Inique  régla  jusqu'à 

nos  jo ;r>  les  d  •  l'Europe. 
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Tous  les  caprices,  toutes  les  passions,  tous 
les  instincts  lurent  consultés  et  mis  en  œu- 
vre dans  celte  liquidation  des  royaux  asso  • 
ciés  ;  une  seule  chose  y  fut  mise  en  oubli, 
l'intérêt  des  peuples  et  des  nations. 

Il  était  réservé  à  l'héritier  du  nom  de  Na- 
poléon de  faire  tomber  en  désuétude  et  d'a- 
broger par  la  force  des  choses  ces  conven- 
tions ridicules  ;  mais  combien  de  temps  de- 
vait s'écouler  devant  une  tardive  réparation? 
Combien  de  larmes  de^  aient  être  versées  par 
les  victimes  des  royautés  inintelligentes  et 
passionnées,  dont  l'égoïsme  voyait  un  en- 
nemi dans  chaque  progrès?  Le  temps  n'était 
pas  encore  venu  où  les  pouvoirs  devaient 
comprendre  la  sainteté  de  leur  mission  et 
leur  véritable  intérêt  ;  ils  n'avaient  pas  en- 
core senti  que  leur  vraie  place  est  à  la  tête 
du  mouvement  vers  le  bien,  que  leur  a'rme 
la  plus  redoutable  n'est  pas  la  compression, 
mais  la  liberté  sous  la  loi. 

Les  nations,  malgré  les  leçons  donnéûs 
par  la  France,  étaient  encore  la  chose  des 
rois,  et  l'on  ne  prévoyait  pas  l'époque  à  la- 
quelle les  rois  se  feraient  un  noble  orgueil 
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de  tenir  leur  pouvoir  de  la  volonté  popu- 
laire. 

Aussi,  et  pour  n'en  citer  qu'un  seul  exem- 
ple, la  vie  de  l'Italie  n'a-t-elle  été  qu'un  long 
martyre  depuis  cette  fatale  restauration  ;  les 
plombs  de  Venise,  les  cachots  du  Spielberg 
avaient  charge  de  faire  taire  toute  parole  qui 
n'était  pas  une  adulation  ,  de  comprimer 
toute  idée  généreuse,  et  de  réduire  au  si- 
lence, par  la  prison  et  la  mort  le  plus  souvent, 
tous  ceux  qui  avaient  l'audace  de  ne  pas  être 
partisans  des  abus,  des  crimes  et  des  lâche- 
tés  du  pouvoir. 

La  consigne  était  de  dire  et  même  de  croire 
que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meilleur 
des  mondes...  Malheur  à  ceux  qui  osèrent 
l'enfreindre  ! 

Et,  même  en  France,  on  fut  assujéti  pen- 
dant" longtemps  à  ce  régime  de  l'admiration 
forcée;  mais  chez  nous  ces  comédies  n'ont 
qu'un  temps  assez  court,  juste  la  durée  qui 
sépare  la  stupéfaction  et  l'étonnement  de  la 
surprise  et  le  soulèvement  du  mépris. 

De  son  regard  d'aigle,  le  grand  capi- 
taine suivait  toutes  les  fautes  de  la  dynastie 
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restaurée  ;  il  contemplait  les  événements  eu- 
ropéens avec  ce  calme  des  puissantes  na- 
tures, et,  les  yeux  fixés  sur  la  France,  il  cal- 
culait les  chances  qui  lui  étaient  offertes  par 
la  nullité  du  nouveau  pouvoir. 

Contenant  avec  peine  son  indignation, 
lorsqu'il  apprenait  les  bassesses  de  ceux  qui 
lui  devaient  tout,  il  lui  arrivait  quelquefois  de 
laisser  échapper  un  sourire  fugitif  qui  éclai- 
rait sa  pâle  physionomie,  au  récit  des  mala- 
dresses sans  nombre  du  vieux  Bourbon. 
Louis  XVIII  travaillait  pour  lui  et  les  siens 
et  préparait  son  retour  en  France. 

Peut-être  la  dynastie  napoléonienne  ne 
devait-elle  plus  tard  gouverner  le  premier 
peuple  du  monde  qu'après  les  essais  infruc- 
tueux de  tous  les  partis,  qu'après  que  toutes 
les  prétentions  auraient  usé  à  l'œuvre  leur 
faiblesse  et  leur  incapacité.  Les  travaux  gi- 
gantesques ne  sont  pas  faits  pour  les  mains 
dos  pygmées. 

Trois  opinions  se  dessinaient  bien  nette- 
ment autour  de  Louis  XVIII  :  l'émigration 
repue  et  satisfaite  formait  le  parti  conserva- 
teur, et  celui-là  était  loin  d'être  favorable  à 
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Napoléon.  Mais  c'était  le  moins  a  craindre:. 
connaissait  trop  bien  le  chemin  de  l'é- 
tranger pour  ne  pas  le  reprendre,  et,  au  pre- 
mier cri  d'alarme,  elle  suivrait  son  roi. 

Ce  n'est  pas  que  l'ancienne  noblesse  ne 
comptât  encore  beaucoup  d'hommes  vrai- 
ment français  et  dignes  de  leur  naissance 
par  leur  curage  et  leur  attachement  au  pays; 
niais  la  plupart  de  ceux-là  avaient  été  mis  en 
oubli  par  le  pouvoir  et  le  parti  de  la  cour  se 
composait  d'hommes  dégénérés,  dignes  re- 
jetons des  courtisans  de  Louis  XV,  et  il  ne 
pardonnait  pas  a  ceux  qui  n'entraient  pas  à 
corps  perdu  dans  ses  menées. 

Cette  fraction  était  grossie  des  traîtres  qui 
avaient  foulé  aux  pieds  le  souvenir  de  leur 
bienfaiteur. 

Puis'  venait  l'opposition! 

Elle  comprenait  un  parti  nouveau,  le  parti 
«"•institutionnel,  né  delà  charte  octroyée,  qui 
devait  puis  lard  tenir  tant  de  place,  et  le 
parti  impérialiste. 

Les  constitutionnels  comprenaient  dans 
leurs  rangs  les  mêmes  hommes  que  nous  avons 
vus,  sous  le  règne  de  la  branche  cadette    se 
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décorer  du  nom  de  conservateurs.  Petits  et 
gros  rentiers,  bourgeois  et  marchands,  reti- 
rés ou  non  des  affaires,  banquiers,  gros 
commerçants,  hommes  d'argent  de  toutes  les 
nuances  appartenaient  à  ce  groupe. 

Ils  admiraient  la  Charte  comme  un  chef- 
d'œuvre  et  prétendaient  que  Louis  XVIII  y 
resterait  fidMe  ;  dans  le  cas  contraire,  ils 
«songeaient  déjà  au  duc  d'Orléans, "futur  roi 
de  1830.  C'était  un  parti  tout  constitué  pou* 
l'avenir. 

L'armée  et  le  peuple,  la  masse  nationale 
était  bonapartiste  ;  cette  fraction  haïssait  les 
Bourbons,  dont  le  nom  seul  lui  rappelait  les 
hontes  des  coalitions  et  l'invasion  étrangère; 
elle  voulait  le  retour  de  l'Empereur  et  n'en- 
tendait pas  que  l'on  fît  aucune  concession  à 
la  branche  ainée  ni  à  la  branche  cadette  des 
Bourbons. 

Napoléon,  se  sentant  appuyé  par  les  sym- 
pathies de  la  masse, regretté  par  l'armée,  ré- 
solut de  profiter  des  circonstances  et  de  met- 
tre à  exécution  le  projet  qu'il  nourrissait  de- 
puis son  exil  à  l'île  d'Elbe. 

Pendant  que  le  monde  politique  était  agité 
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dij  ces  tressaillements  qui  présagent  d'effroya- 
bles secousses,  la  famille  de  Georges  jouis- 
sait, dans  son  coin  isolé,  du  calme  le  plus 
profond.  Tous  étaient  heureux  à  Yille-d'A- 
vray,  et  rien  ne  manquait  à  la  douce  \ie  que 
le  colonel  avait  arrangée  pour  Blanche  et  les 
siens,  de  concert  avec  Diétrich  et  Jean  Cas- 
telnau.  Tout  le  confort  intérieur  avait  été 
réuni  pour  faire  une  retraite  délicieuse  dg 
Y  Ermitage  ;  c'était  le  nom  que  Blanche  avait 
donné  à  sa  maison...  Eugénie  elle-même, 
sous  l'empire  des  soins  éclairés  du  docteur 
Fritz,  avait  repris  une  sorte  de  santé  factice, 
te,  dans  les  visites  que  lui  faisait  Blanche, 
elle  se  félicitait  de  pouvoir  atteindre  le  but 
qu'elle  se  désirait. 

Georges  allait  bientôt  devenir  père  ! 

Les  causeries  du  soir  roulaient  presque 
toujours  sur  le  nouvel  hôte  attendu  dans  la 
famille,  pendant  que  Blanche  et  la  comtesse 
Maria  s'occupaient  de  la  layette.  Les  subli- 
mes attentes  de  la  maternité  avaient  imprimé 
à  la  beauté  de  la  jeune  femme  un  cachet  tout 
particulier  de  gravité  et  avaient  augmenté 
encore  sa  tendresse  pour  Georges. 
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L'amour  de  ces  nobles  cœurs  était  entré 
dans  une  nouvelle  phase,  et  loin  de  s'a- 
moindrir par  le  partage  avec  le  cher  objet 
impatiemment  attendu,  il  s'augmentait  de 
toute  la  tendre  sollicitude  que  l'on  avait 
pour  lui. 

Cependant  le  colonel  n'était  pas  sans  in- 
quiétudes sur  la  situation  de  son  pays  ;  sa 
pensée  se  reportait  souvent  vers  l'Empe- 
reur, qu'il  s'attendait  à  revoir  d'un  jour  à 
l'autre. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  demander  ce 
que  tu  ferais,  si  l'Empereur  revenait,  lui  di- 
sait son  père  en  présence  de  Diétrich,  un 
soir  que  Georges  avait  dit  quelques  mots  de 
la  situation  des  esprits? 

—  J'en  ai  déjà  parlé  à  Blanche,  mou 
père. 

—  Et  que  dit-elle,  demanda  Diétrich,  avec 
une  vivacité  juvénile? 

—  Elle,  comprend  les  obligali'ons  que 
m'imposeraient  les  circonsîances,  ef  jamais 
elle  ne  se  mettra  entre  mon  devoir  et 
moi. 

—  J'en  étais  suri 

il  H 
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—  Oh  I  c'est  un  digne  cœur  que  celui  de 
ma  chère  Blanche,  et  plus  on  la  connaît, 
plus  on  découvre  en  elle  la  véritable  gran- 
deur, le  courage  viril  uni  aux  plus  char- 
mantes qualités  de  la  femme... 

—  Mais  la  situation  est-elle  donc  si  ten- 
due? 

—  Je  crois,  mon  père,  que  si  l'Empereur 
ne  jette  pas  son  épée  dans  la  balance  et  s'il 
ne  vient  pas  arracher  le  sceptre  aux  mains 
débiles  qui  le  portent,  le  gouvernement  ac- 
tuel n'en  est  pas  moins  réservé  à  une  chute 
honteuse,  tant  il  est  arrivé  à  un  haut  degré 
d'avilissement  et  d'impopularité. 

—  C'est  une  race  usée,  murmura  Dié- 
trich... 

—  Oui,  mon  père;  ou  plutôt  c'est  une  race 
qui  est  restée  en  arrière  pendant  que  nous 
avons  vieilli  de  trois  siècles  en  vingt-cinq 
ans. 

—  Les  Bourbons  ne  peuvent  plus  com- 
prendre la  France,  Georges  ;  elle  ne  peut 
les  accepter  que  comme  des  mandataires, 
et  ils  persistent  à  s  croire  les  maîtres  et  à 
agir  comme    tels  :  On  ne  croit  plus  aujour- 
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iThui  au  droit  divin  des  monarchies,  à  ia 
propriété  des  nations  par  droit  de  naissance, 
et  la  royauté  intelligente  et  utile  ne  peut 
plus  prendre  sa  source  que  dans  un  contrat 
mutuel  consenti  par  la  nation  envers  son 
élu. 

Cette  réflexion  de  Jean  Castelnau  indi- 
quait clairement  ses  idées  en  pareille  ma- 
tière ;  elles  étaient  partagées  par  Diétrich  et 
Fritz.  Georges  ne  pensait  pas  autrement. 
Cependant,  jamais  on  n'ouvrait  la  bouche 
sur  un  sujet  aussi  grave  en  présence  des  da- 
mes, pour  ne  pas  les  effrayer,  ni  devant  les 
étrangers,  pour  éviter  de  se  compromet- 
tre. 

Malgré  tout  le  désir  de  Georges  et  de 
Blanche  de  rester  isolés  et  de  ne  pas  voir  le 
monde,  ils  avaient  été  obligés  de  recevoir 
quelques  personnes  :  mais  les  visites  étaient 
rares,  et  Georges  se  bornait  aux  relations 
strictement  indispensables.  Le  plus  assidu  et 
celui  donf  l'arrivée  produisait  toujours  un 
véritable  plaisir  à  l'Ermitage  était  l'ancien 
lieutenant-colonel  qui  avait  fait  avec  Georges 
la  guerre  d  Espagne.  Le  brave  Bertal,  dont 
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nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  nom,  venait 
presque  tous  les  jours  passer  une  heure  ou 
deux  avec  Georges  :  on  parlait  du  temps 
passé,  de  cette  terrible  guerre  d'Espagne, 
où  Ton  avait  à  lutter  contre  le  plus  redou- 
table des  ennemis,  celui  qui  se  cache  et 
frappe  dans  l'ombre,  par  le  poison  aussi 
bien  que  par  le  fer  ;  on  rappelait  les  subli- 
mes épopées  de  cette  phalange  de  géants, 
que  l'Europe  a  décorée  du  noai  de  la  grande 
armée,  ou  tressaillait  au  souvenir  palpitant 
de  l'Empereur,  mais  on  ne  conspirait  pas  ! 

On  attendait. 

Un  soir,  le  lieutenant-colonel  arriva  à 
l'Ermitage  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  le 
voyait  d'habitude;  sa  figure  martiale  était 
radieuse,  et  Georges,  en  l'apercevant,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  demander  la  cause  de  sa 
bonne  humeur. 

—  J'ai  deux  raisons  pour  être  content, 
colonel  ! 

—  Puis-je  les  connaître,  mon  cher  Ber- 
ïal? 

—  Parbleu!  Je  ne  suis  venu  que   pou 
vous  les  dire. 
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—  Eh  bien? 

—  La  première,  c'est  que  j'ai  retrouvé  ce 
brave  petit  espagnol,  vous  savez,  le  neveu 
du  lieutenant  Servan,  qui  a  été  tué  à  Leip- 
zig... 

—  Qu'est-il  devenu  ,  le  courageux  en- 
fant? 

—  Il  vit  auprès  de  sa  tante,  madame  Ser- 
van, en  attendant  le  retour  de  l'Empereur, 
qui  lui  avait  promis  l'épaulette  au  passage 
de  la  Bérésina. 

—  Et  madame  Servan  ? 

—  Elle  est  riche,  madame  Inès  ;  les  ado- 
rateurs ont  voulu  la  consoler  de  son  deuil... 
mais  elle  veut  vivre  pour  son  fils,  le  petit 
Servan,  qui  rappelle  déjà  son  père...  les 
tourtereaux  ont  roucoulé  sur  tous  les  tons, 
jusqu'à  ce  que  Caldès,  fatigué,  furieux  de 
voir  qu'on  ennuyait  sa  tante,  s'est  enfin  fâ- 
ché pour  tout  de  bon... 

—  Ah! 

—  Il  a  traversé  l'épaule  d'un  gentillàtre 
qui  voulait  compromettre  sa  noblesse  avec 
la  belle  espagnole,  et  la  semaine  dernière, 
il  a  bel  et  bien  logé  une  balle  dans  la  tète 
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d'un  magistrat  du  nouveau  régime. ..le  pieu- 
trçe  a  été  débarrassé  de  l'envie  de  succéder  à 
l'épée. 

—  A.  quoi  s'occupe  le  jeune  Caldès? 

—  Il  apprend  l'exercice  à  son  neveu,  le 
plus  joli  bambin  que  l'on  puisse  voir. 

—  Voudrez-vous  lui  dire  que  je  le  verrai 
avec  plaisir? 

—  Volontiers,  colonel;  il  sera  bien  heu- 
reux... 

—  Et  l'autre  nouvelle  ? 

—  Oh  !  celle-là,  c'est  la  bonne  bouche,  et 
j'ai  presque  envie  de  vous  la  laisser  devi- 
ner. 

—  Je  ne  trouverai  pas,  cro)Tez-moi;  le 
plus  court  est  de  m'aider  tout  de  suite. 

—  C'est  monsieur  Castelnau.  votre  père, 
colonel,  qui  va  être  joliment  content  ! 

—  Voyous...  ne  me  faites  pas  languir! 

—  Eh  bien,  il  arrive... 

—  Qui  donc? 

—  L'Empereur! 

—  Ciel!...  Vous  ne  vous  trompez  pas?... 
Etes-vous  sur? 

—  Sûr  comme  je  le  suis  de  vous  voir. 
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—  Comment  savez-vous  cette  nouvelle? 

—  Voici  :  j'ai  reçu  tout  à  l'heure  une 
lettre  de  mon  neveu,  un  brave  garçon  qui 
habite  Grenoble,  où  il  s'est  marié  à  son  re- 
tour d'Espagne...  Vous  savez  qu'il  avait 
perdu  une  jambe,  et  qu'il  jurait  comme  un 
païen  qu'il  est  de  ne  pouvoir  rester  au  ser- 
vice ;  cela  ne  l'a  pas  empêché  de  se  marier, 
au  contraire. 

—  Et  cette  lettre  ? 

—  La  voici,  colonel  ;  pendant  que  vous  la 
lirez,  je  vais  faire  un  tour  de  jardin...  j'é- 
touffe! 

Georges  prit  la  lettre  et  la  lui  avec  une 
émotion  bien  compréhensible. 

«  Mon  cher  oncle,  disait  l'invalide ,  je 
«  vous  adresse  le  bulletin  du  jour,  et  jamais 
«  je  n'ai  tant  ri.  L'Empereur  est  rentré  en 
<i  France  ;  il  se  dirige  sur  Paris  !...  Sans  ma 
«  trois  fois  maudite  jambe,  je  serais  parti.  Fi- 
«  gurez-vous  que  nous  savions  ici  que  notre 
«  empereur  s'était  décidé  à  quitter  le  26  fé- 
«  vrier  son  odieux  trou  de  File  d'Elbe,  et 
«  qu'il  avait  débarqué  à  Cannes,  au  milieu 

de  l'enthousiasme  public  et  des    cris  de 
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ie  de  toute  la  population;  mais  les 
«  agents  légitimistes  faisaient  courir  de 
«  leur  côté  les  bruits  les  plus  contradic- 
ft  toires. 

a  Nous  étions  dans  l'inquiétude  et  dans 
«  l'attente;  on  nous  dis  lit  que  le  gouverne- 
«  ment  avait  envoyé  des  troupes  contre  Vu- 
«  surpateur,  qu'il  était  pris  et  qu'il  paie- 
c  rait  de  sa  vie  sa  témérité... 
«   Il  y  avait  de  quoi  devenir  fou. 
«  Les  proclamations  des  autorités  civiles 
«  et  militaires,  pleuvaient  à  Grenoble, et  Ton 
«  faisait  les  plus  jolies  menaces  à  quiconque 
c   prendrait  parti  pour  l'Empereur... 
a     C'était  une  bêtise  évidente  et  la  plus  belle 
«  contradiction  possible,  car  s'il  était  pris,  les 
«  précautions  contre  lui  devenaient  inutiles. 
«"Enfin,    ils    sont    toujours    de    la   même 
«  force. 

c<  J'étais  en  train  de  faire  part  de  mes 
c  idées  à  deux  ou  trois  camarades,  lorsque 
«  nous  voyons  arriver  un  vieux  grognard  de 
«  la  vieille  qui  nous  met  au  courant  de  la 
vraie  vérité.  L'Empereur  n'était  ni  pris  ni 
a   à  prendre  ;  ses  neuf  cents  hommes  se  se- 
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«  raient  fait  hacher  jusqu'au  dernier.  On 
«  avait  bien  envoyé  contre  lui  un  corps  de 
«  six  mille  hommes,  mais  les  huit  cents  sol- 
«  dats  de  l'avant-garde,  des  braves  du  5e  de 
«  ligne,  avaient  trouvé  qu'il  serait  trop  in- 
«  fàme  d'attaquer  leur  Empereur  et...  ils 
«  avaient  passé  à  lui  avec  armes  et  bagages. 
«  Voilà  comme  il  était  pris. 

«  Au  surplus,  nous  dit  le  vieux,  je  gage 
«  qu'il  sera  ici  avant  deux  heures,  et  je  vais 
«  l'attendre  ! 

«  Nous  voilà  à  moitié  fous  de  joie  et  de, 
a  plaisir,  et  les  amis  s'en  vont  par  la  ville 
«  répandre  la  nouvelle  ;  tout  le  monde  s'ap- 
«  prête,  et  l'on  parle  d'aller  au-devant  de 
«  l'Empereur,  de  lui  porter  les  clés  de  la 
4  ville  et  de  mettre  dehors  tous  les  mes- 
«  sieurs  des  Bourbons...  Mais  la  fête  change 
«  de  face  ;  voilà  qu'on  ferme  les  portes  et 
«  qu'on  parle  de  fusiller  tout  ce  qui  bou- 
«  géra.  Il  y  avait  surtout  un  freluquet,  une 
«  façon  d'officier  d'antichambre,  qui  faisait 
«  du  bruit  comme*  quatre...  Je  crois  qu'on 
«  l'a  laissé  tranquille  par  pitié  pour  sa  nour- 

«  ri  ce. 
il  11* 
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«  Mais,  irorbleu  !  l'Empereur  était  là,  et  il 
«  ne  devait  pas  attendre  î 

«  Tout  d'un  coup,  il  se  fait  la  plus  belle 
«  rumeur  et  le  plus  joli  vacarme  qu'on  puisse 
«  imaginer  ;  figurez-vous  le  bruit  lointain 
«  de  la  canonnade,  avec  des  éclats  de  voix, 
«  des  cris,  des  rires,  des  menaces,  de  tout 
«  enfin...  C'était  les  hommes  de  Grenoble, 
«  le  peuple,  les  ouvriers  qui  s'en  allaient 
«  aux  portes,  avec  des  haches,  des  masses, 
«  des  leviers,  et  tout  ce  monde-là  criait  que 
«  c'était  plaisir.  Les  soldats  n'ont  pas  bougé, 
«  malgré  la  bonne  volonté  des  officiers  de 
«  nouvelle  fabrique  ;  au  reste,  il  aurait 
«  fallu  fusiller  toute  la  ville. 

«  Je  vous  assure  que  les  portes  n'ont  pas 
«  duré  longtemps. 

«  J'ai  surtout  remarqué  un  grand  gaillard 

«  qui  faisait  sauter  un  morceau  à  chaque 

»  coup  :  Ils  ne  veulent  pas  qu'on  offre  les 

«  clefs  à  l'Empereur,  criait-il,  eh  bien!  nous 

o  lui  donnerons  les  portes  !...  Là-dessus,  il 

■  s'éleva  un  hourrah  formidable,  qui  durait 

(-  encore  à  la  chule  de  la  porto 
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«  Le  programme  s'est  accompli  jusqu'au 
«  bout... 

«  C'est  bien  lui,  mon  oncle,  je  l'ai  vu,  je 
o  l'ai  entendu  ;  c'est  toujours  le  même,  bien 
«  qu'il  ait  souffert ..  Il  marche  sur  Lyon  et 
«  de  là  sur  Paris...  Voilà  l'émigration  qui  va 
«  recommencer,  car  je  ne  crois  pas  que  son 
«  successeur  ose  l'attendre...  Êtes-vaus  heu- 
«  reux,  et  que  je  vous  envie  de  pouvoir 
«  marcher  1...  Vous  allez  encore  avoir  des 
«  batailles,  et  moi,  je  ne  suis  plus  bon  à 
«  rien  ! . . .  » 

Georges  ne  voyait  plus,  n'entendait  plus, 
absorbé  qu'il  était  dans  les  pensées  que  fai- 
sait naître  en  lui  cette  nouvelle  inattendue, 
bien  que  désirée  du  fond  du  cœur. 

Blanche  était  auprès  de  lui,  sans  qu'il  se 
fut  aperçu  de  sa  présence. 

—  Eh  bien  !...  Georges,  qu'y  a-t-il,  mon 
ami?...  demanda-t-elle  de  sa  voix  la  plus 
douce. 

—  Lis,  ma  Blanche. 

Et  le  colonel  tendit  à  sa  femme  la  lettre 
qu'il  venait  de  parcourir. 

11  ne  lui  était  pas  même  venu  à  l'esprit  la 
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pensée  de  cacher  à  Blanche  des  événements 


qui  pouvaient  avoir  sur  leur  destinée  une 
redoutable  influence.  Il  la  savait  vaillante  et 
ferle,  aussi  n'avait-il  rien  de  caché  pour 
elle. 

—  Voilà  tes  vœux  comblés,  mon  Ceorges, 
dit-elle  après  avoir  lu. 

—  Peut-être,  chère  femme... 

—  Comment,  peut-être  ?...  Je  croyais  que 
le  nom  de  l'Empereur  était  pour  toi  le  sym- 
bole  de  l'admiration... 

—  Sans  doute,  ma  Blanche  ;  aussi  mon 
peut-être  ne  porte-t-il  pas  là-dessus. 

—  Et  sur  quoi  donc,  monsieur  le  mysté- 
rieux ? 

—  Sur  la  guerre  probable,  sur  une  sépa- 
ration avec  toi... 

—  Eh  bien,  Georges,  je  t'ai  aimé  et  je 
t'aime,  malgré  ton  métier  de  soldat...  Nous 
suivrons  ta  belle  devise,  mon  ami,  et  nous 
ferons  d'abord  notre  devoir. 

—  Merci,  mille  fois,  ma  chère  bien-aimée; 
je  ne  doutais  pas  de  ton  courage,  mais  j'a- 
vais peur. 

Ce  mot-là  sonne  mal  dans  la  bouche, 
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mon  Georges,  et  la  femme  ne  doit  pas  être 
un  obstacle  à  ton  devoir...  J'ai  maintenant 
de  quoi  prendre  patience... 

Blanche  songeait  au  fils  qu'elle  atten- 
dait. 

Le  colonel  la  pressa  tendrement  sur  son 
cœur. 

—  Que  vas-tu  faire,  Georges? 

—  Le  gouvernement  de  Louis  XVIII  est 
mauvais,  j'en  conviens  ;  mais  c'est  le  gou- 
vernement légal...  Si  le  vieux  Bourbon  quitte 
son  poste,  ou  si  la  nation  proclame  sa  dé- 
chéance, je  cours  à  l'Empereur  et  je  lui  offre 
mes  services,  mon  cœur  sera  d'accord  avec 
ma  conscience... 

—  Si  j'en  crois  mes  pressentiments,  tu 
n'attendras  pas  longtemps,  mon  ami. 

—  Oh  !  la  cour  ne  tiendra  pas  à  la  nou- 
velle de  l'approche  de  l'Empereur. 

Le  soir,  c'était  fêle  à  l'Ermitage  de  Ville- 
d'Avray,  mais  fêle  en  famille,  en  pelit  co- 
mité, comme  on  dit,  et  les  indiscrets  n'en 
faisaient  pas  partie. 

Diétrich  et  Fritz  étaient  joyeux  de  la  joie 
du   colonel   et  de  son    i  ère;   Blanche  élail 
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heureuse  du  bonheur  de  Georges;  M.  Ber- 
tal  était  ivre  de  plaisir  et  disait  mille  folies  ; 
seules,  la  comtesse  Maria  et  la  mère  de  Geor- 
ges éprouvaient  un  vague  pressentiment  de 
chagrin. 

Qui  pouvait  prévoir  ce  que  réservait  l'a- 
venir ? 

Huit  jours  aprèsr  le  20  mars  4815,  l'Em- 
pereur arrivait  aux  Tuileries,  abandonnées 
par  Louis  XVIII,  qui  s'était  réfugié  à  Gand. 
Les  flots  enthousiastes  de  la  population  ac- 
clamaient partout  le  retour  du  grand  homme 
dont  le  voyage,  de  Cannes  à  Paris,  n'avait 
été  qu'une  longue  ovation. 

Lyon  s'était  rendu  sans  combat. 

Napoléon  avait  traversé  deux  cent  trente 
lieues  en  vingt  jours,  sans  que  sa  petite 
troupe,  incessamment  grossie,  eut  à  tirer  un 
seul  coup  de  fusil. 

Le  lendemain,  Georges  Castelnau,  en 
grand  uniforme,  se  présenta  aux  Tuileries, 
où  l'Empereur  le  reçut  en  audience  parti- 
culière. 

—  Je  vous  ai  cru  mort,  colonel!  lui  dit-il 
en  le  voyant. 
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—  J'ai  été  prisonnier,  sire,  et  j'ai  pu  m'é- 
chapper  des  mains  des  Russes...  Je  suis 
assez  heureux  pour  offrir  mon  dévouement 
et  mon  épée  à  Votre  Majesté... 

—  Et  j'accepte,  colonel!...  Avez -vous 
servi...  les  Bourbons  ? 

—  Non,  sire. 

—  C'est  bien!...  N'aviez -vous  pas  un 
frère? 

—  Oui,  sire  ;  il  est...  mort  !... 
L'Empereur  resta  un  instant  pensif,  puis 

il  ajouta  : 

—  Où  demeurez-vous  ?  * 

—  À  Ville-d'Àvray,  avec  ma  famille... 

—  Vous  n'y  voyez  personne  ? 

—  Personne,  sire...  Nous  sommes  restés, 
jusqu'à  présent,  dans  une  retraite  absolue... 
Cependant  je  rappellerai  à  Votre  Majesté  le 
nom  d'un  de  ses  braves  serviteurs,  qui  nous 
visite  tous  les  jours  ;  c'est  M.  Bertal,  mon 
ancien  lieutenant-colonel,  qui  s'est  distingué 
en  Espagne  et  à  Leipzig. 

—  Il  n'a  pas  repris  de  service  ? 

—  Non,  sire;  il  attendait  toujours  le  re- 
tour de  Votre  Majesté. 
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—  Ah  ! 

—  La  physionomie  de  Napoléon  s'éclaira 
d'un  sourire  d'attendrissement...  Il  écrivit 
quelques  lignes  qu'il  enferma  dans  une 
large  enveloppe,  cacheta,  et  la  tendant  à 
Georges  : 

—  Nous  nous  reverrons,  colonel  ;  vous 
viendrez  prendre  mes  ordres  dans  quinze 
jours...  C'est  un  congé  que  je  vous  donne... 
veuillez,  en  attendant,  porter  ce  pli  à  Da- 
voust. 

Le  colonel  se  rendit  aussitôt  auprès  du 
du  ministre  de  la  guerre,  et  lui  remit  la  dé- 
pèche de  l'Empereur,  elle  ne  contenait  que 
ces  mots  : 

«  Le  colonel  Castelnau  est  nommé  gé- 
«  néral  de  brigade,  et  le  lieutenant-colonel 
«  Bertal  est  colonel...  Expédier  les  brevets 
i  aujourd'hui  même.  » 

Le  ministre  s'empressa  de  complimenter 
Georges  qui  n'en  revenait  pas  de  surprise, 
l'Empereur  ne  lui  ayant  rien  dit  qui  pût 
lui  faire  prévoir  une  telle  distinction. 

Georges  retourna  à  Yille-d'Avray  au  galop 
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de  son  cheval  pour  apprendre  plus  vite  cette 
bonne  nouvelle  à  sa  chère  Blanche. 

Tous  l'attendaient  avec  impatience. 

Lorsqu'il  eut  raconté  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  cabinet  de  l'Empereur  et  chez  le  mi- 
nistre, Blanche  s'élança  à  son  cou  et  le  cou- 
vrit de  caresses,  tandis  que  M.  Bertal,  rete- 
nant à  peine  deux  grosses  larmes  qui  bril- 
laient dans  ses  yeux,  murmurait  tout  bas  : 

—  Je  me  ferai  tuer  pour  lui  ! 

Jean  Castelnau  découvrit  sa  tête  blanche, 
et  s'écria  : 

—  Vive  l'Empereur  ! 

Tous  répondirent  à  ce  cri  du  cœur,  et, 
parmi  les  acclamations  qui  accueillirent  le 
retour  de  Napoléon,  il  n'en  fut  pas  de  plus 
sincères  que  celles  qui  retentirent  à  l'Ermi- 
tage. 


VIII 


Waterloo. 


La  nouvelle  du  retour  de  l'Empereur  était 
venue  surprendre  comme  un  coup  de  foudre 
les  rois  de  l'Europe,  au  moment  où,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  ils  se  partageaient  les 
dépouilles  du  lion  tombé,  au  milieu  des  fêtes 
et  des  plaisirs. 

Par  leur  déclaration  du  13  mars  1815,  ils 
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^'empressèrent  de  le  mettre  hors  les  lois  civi- 
les et  sociales,  et  de  le  livrer  à  la  vindicte  pu- 
blique. Tremblants  pour  leurs  couron- 
nes, ils  traitent  contre  l'ennemi  commun  et 
tous  ceux  de  sa  faction  et  jurent  de  ne  quit- 
ter les  armes  qu'après  sa  destruction. 

Ils  appuient  ces  traités  d'immenses  pré- 
paratifs de  guerre,  pendant  que  Louis  XVIII, 
retiré  à  Gand  avec  le  comte  d'Artois  et  le  duc 
de  Berri,  regrette  la  perte  de  sa  puissance 
éphémère  et  que  la  duchesse  d'Angoulême 
cherche  par  de  vains  efforts  à  soulever  le 
Midi  de  la  France  contre  Ynsurpateur. 

Les  armées  coalisées  s'élevaient  à  près  de 
huit  cent  mille  hommes,  et  l'Angleterre  leur 
fournissait  un  subside  annuel  de  soixante- 
quinze  millions  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre. 

Cependant  Napoléon,  revenu  à  des  idées 
libérales,  avait  pardonné  à  ceux  qui  l'avaient 
le  plus  indignement  trahi;  il  avait  rendu  la 
liberté  à  la  presse,  aux  municipalités  la  libre 
élection  de  leurs  représentants.  Sous  le  nom 
d'acte  additionnel,  il  avait  soumis  au  peuple 
et  promulgué  une  nouvelle  constitution  et 
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s'était  relâché  de  son  autorité  au  moment  où, 
peut-être, il  aurait  du  la  garder  et  en  resser- 
rer les  liens. 

Désireux  d'éviter  à  la  France  les  désastres 
de  la  guerre,  il  adressa  aux  souverains  coali- 
sés un  appel  à  la  paix  ;  on  ne  lui  fit  pas  de 
réponse. 

Il  dut  alors  se  préparer  à  combattre. 

En  deux  mois,  il  organisa  son  armée  et 
mit  la  population  en  armes... 

Le  vœu  le  plus  cher  d'Eugénie  était  satis- 
fait :  Blanche  était  mère!  Il  avait  été  donné 
à  la  pauvre  mourante  le  bonheur  d'embras- 
ser le  fils  de  Georges,  et  maintenant  elle  at- 
tendait l'heure  suprême  sans  regret  et  pres- 
que joyeuse. 

Par  une  admirable  délicatesse,  Blanche 
avait  voulu  que  son  fils  portât  les  noms  de 
Georges-Eugène,  afin  de  réunir  sur  lui  la 
souvenir  touchant  d'une  si  pure  affection. 

Georges  était  dans  le  ravissement;  mais 
rien  ne  peut  se  comparer  à  la  joie  de  Dié- 
îrich...  Le  bon  vieillard  ne  quittait  presque 
plus  la  chambre  où  se  trouvait  le  berceau  de 
son  petit-fils  ;  il  aurait  volontiers  en  vie  à  Ro- 
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sette  les  soins  qu'elle  donnait  au  cher  enfant, 
sur  lequel  se  bâtissaient  déjà  les  plus  belles 
illusions  qu'il  eût  jamais  rêvées. 

Le  docteur  avait  presque  retrouvé  la  gaieté 
de  sa  jeunesse  et  toute  la  maison  était  en 
fête. 

Maria  ne  quitta  pas  sa  fille  jusqu'à  son  ré- 
tablissement, qui  ne  se  fit  pas  attendre  plus 
de  quinze  jours. 

Georges  avait  du  se  rendre  à  Paris  plu- 
sieurs fois  pour  prendre  et  exécuter  les  or- 
dres de  l'Empereur;  mais,  ces  jours-là,  il  ne 
vivait  pas.  Il  attendait  avec  impatience  l'heure 
du  retour  auprès  de  sa  chère  Blanche  et  il 
franchissait  à  fond  de  train  la  distance  qui 
l'en  séparait. 

Le  jour  prévu  de  la  séparation  arriva  en- 
fin. 

L'Empereur  rvait  décidé  que  son  départ 
aurait  lieu  le  1 2  juin  pour  aller  se  mettre  à 
la  tète  de  l'armée  qui  allait  combattre  à  Wa- 
terloo, et  Georges  devait  l'accompagner. 

Le  général  fit  ses  adieux  à  sa  famille,  et 
quand  il  fut  arrivé  à  l'instant  de  partir,  il 
pressa  conlre  son  cœur  sa  chère  Blanche,  qni 
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lui  souriait  à  travers  des  larmes  mal  conte- 
nues. 

—  Aie  courage,  mon  Georges,  lui  disait- 
elle,  et  ne  t'exposes  pas  trop,  si  tu  peux... 

—  Chère  femme  !...  nous  nous  reverrons 
bientôt...  Soigne-toi  bien  et  ne  te  laisse  pas 
abattre...  Songe  à  notre  enfant! 

—  Oh!  s'il  n'était  pas  là,  je  te  suivrais  ! 
Georges  partit  au  galop,  pendant  que  tous 

les  siens  le  suivaient  des  yeux,  aussi  long- 
temps qu'ils  purent  le  distinguer.  Lorsqu'on 
ne  vit  plus  rien,  Blanche  se  jeta  dans  les  bras 
de  sa  mère... 

Malgré  son  courage  ,  elle  pleura  long- 
temps ;  mais  bientôt  après  cette  première  ex- 
plosion de  douleur,  par  une  de  ces  réactions 
si  fréquentes  à  la  nature  humaine,  elle  con- 
centra toutes  ses  pensées  vers  l'heure  du  re- 
tour. 

Rosette  ne  pouvait  vaincre  le  désespoir 
qui  l'avait  saisie  en  voyant  son  fils  s'éloigner 
encore  pour  courir  à  de  nouveaux  dangers. 
Les  raisonnements  et  la  tendresse  de  son 
mari  n'y  pouvaient  rien. 

Georges,  en  arrivant  à  l'armée,  eut  le  plai- 
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sir  d'avoir  sous  ses  ordres  M.  Bertal,  qui  ap- 
partenait à  sa  brigade  ;  il  retrouva  aussi  Char- 
iot Rigaut  etGauthier,  qui  pleurèrent  de  joie 
en  le  revoyant  et  lui  demandèrent  la  faveur 
de  rester  auprès  de  lui  et  de  ne  pas  le  quit- 
ter pendant  le  combat. 

On  pense  bien  qu'elle  leur  fut  accordée. 

Georges  était  attendri  à  la  vue  du  dévoue- 
ment et  de  raffection  de  ces  braves  gens; 
mais  une  pensée  terrible  vint  presque  aussi- 
tôt glacer  son  cœur  et  le  pénétrer  d'une  som- 
bre épouvante. 

S'il  allait  se  trouver  face  à  face  avec  Gus- 
tave î... 

L'image  d'un  combat  fratricide  passait  de- 
vant ses  yeux  comme  un  spectre  hideux;  il 
se  voyait  prisonnier  de  la  Russie,  séparé  pour 
jamais  de  ce  qu'il  aimait,  ou  bien  encore,  le 
cadavre  du  comte  d' Arrow ,  tué  par  lui , 
Georges  Caslelnau,  apparaissait  à  ses  re- 
gards sanglant  et  défiguré... 

C'était  le  plus  horrible  cauchemar  qui  se 
fût  jamais  emparé  de  la  pensée  humaine  ; 
heureusement  pour  Georges  que  les  prépa- 
ratifs de  la  bataille  lui  vinrent  en  aide  et 
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détournèrent    ses    pensées    d'un    sujet    si 
triste. 

L'ennemi  était  loin  de  s'attendre  à  se 
trouver  si  tôt  en  face  de  celui  qui  excitait  sa 
terreur,  et  Napoléon  avait  déployé  toutes  les 
ressources  de  son  inconcevable  activité  pour 
arriver  à  surprendre  les  coalisés,  et  profiter 
de  leur  stupeur. 

La  fortune  avait  cessé  de  le  protéger... 

La  bataille  dura  quatre  jours  avec  un 
acharnement  sans  exemple  dans  les  fastes 
militaires;  malgré  l'infériorité  du  nombre, 
Napoléon  trois  fois  vainqueur,  vit  trois  fois 
la  victoire  lui  échapper,  et  le  triomphe  des 
ennemis  de  la  France  s'éleva  sur  des  mon- 
ceaux de  cadavres.  Le  général  Castelnau  fit 
des  prodiges  de  valeur,  et  malgré  une  bles- 
sure au  bras  gauche,  il  ne  quitta  le  champ 
de  bataille  que  l'un  des  derniers. 

Le  digne  Bertal  avait  succombé  à  la  tête 
de  son  régiment,  le  troisième  jour  du  com- 
bat. 

Napoléon,  sentant  que  tout  était  perdu 
pour  lui,  ne  voulait  pas  survivre  à  sa  gloire, 
et  ce   fut  à  grandi  peine    ses  généraux  que 

il  12 
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parvinrent  à  l'arracher  à  lui-même  et  à  le 
retirer  de  ce  lieu  funeste,  où  il  cherchait  la 
mort. 

N'eùt-elle  pas  mieux  valu  pour  lui  que  la 
longue  torture  de  Saint-Hélène?... 

L'armée  en  déroute  se  porta  vers  Paris,  et 
l'Empereur,  aidé  de  son  génie,  espéra  pou- 
voir réparer  l'immense  désastre  de  Water- 
loo, s'il  rencontrait  dans  les  chambres  on 
appui  ferme  et  énergique. 

Tout  lui  manqua  à  la  fois  :  la  plupart  de 
ses  généraux  tournaient  déjà  leurs  regards 
vers  d'autres  espérances,  les  chambres  n'a- 
vaient ni  force  ni  courage,  et  il  ne  restait  à 
l'Empereur  que  la  ressource  suprême  de 
l'abdication.  Il  s'y  résigna  en  faveur  de  son 
fils  ;  mais  bientôt,  fatigué  des  tracasseries 
des  factions  et  des  partis,  en  butte  à  la  haine 
des  grandes  puissances,  il  se  mit  sous  la 
protection  de  l'Angleterre  :  sa  confiance  che- 
valeresque fut  indignement  trompée,  et,  par 
une  insigne  déloyauté,  qui  sera  à  jamais 
flétrie  par  l'histoire,  il  ne  fut  pas  plutôt  à 
bord  du  vaisseau  anglais  le  Bellérophon, 
qu'on  lui  signifia  sa  captivité  ' 
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Elle  ne  devait  se  terminer  qu'après  six 
années  de  souffrances,  passées  sur  un  ro- 
cher désert,  et  sous  la  garde  du  plus  lâche 
geôlier  que  la  haine  anglaise  eût  pu  trou- 
ver. 

Cependant  l'armée  s'était  ralliée  sous  les 
rçiurs  de  Paris,  et  elle  pouvait  encore  être 
un  obstacle  sérieux  pour  les  meneurs  qui 
préparaient  la  seconde  restauration.  Geor- 
ges avait  pu  revoir  Blanche  et  sa  famille 
avant  l'abdication  de  Napoléon  :  après  une 
courte  apparition  à  l'Ermitage,  il  était  venu 
reprendre  son  poste,  malgré  sa  blessure. 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 

Une  capitulation,  signée  le  3  juillet,  força 
l'armée  à  se  porter  derrière  la  Loire. 

La  France  faisait  peur  aux  partisans  du 
non  veau  roi  de  France! 

Trois  jours  après,  les  Prussiens  entraient 
dans  Paris,  et  le  lendemain,  la  chambre 
était  dissoute  pour  la  punir  d'avoir  élevé  des 
protestations  contre  l'illégalité. 

Le  jour  de  la  seconde  rentrée  de  Louis  XVII  \ 
fut  une  orgie,  dont  les  anciennes  saturnales 
n'étaient  qu'une   ébauche   :   heureusemen! 
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pour  nous  que  nous  n'avons  pas  à  retracer 
les  hideux  excès  auxquels  se  livra  l'ancien 
parti  victorieux  ;  la  plume  se  refuse  à  pein- 
dre le  tableau  d'une  telle  honte  I 

La  réaction  commença  et,  avec  elle,  la 
persécution. 

L'armée  licenciée  le  1er  août,  tous  ceux 
qui  en  faisaient  partie  durent  chercher  à  re- 
gagner misérablement  leurs  foyers,  et  son- 
ger à  échapper  aux  fureurs  de  la  passion  dé^ 
chaînée. 

Le  général  Castelnau  était  compris  dans  la 
proscription,  et  il  ne  pouvait  penser  à  re- 
tourner à  Ville-d'Avray,  où  sa  présence  au- 
rait attiré  la  désolation. 

Il  ne  pouvait  cependant  laisser  Blanche 
dans  une  mortelle  incertitude;  ce  fut  alors 
qu'il  se  décida  à  pénétrer  à  Paris,  d'où  il 
pourrait  plus  aisément  donner  de  ses  nou- 
velles à  ceux  qu'il  aimait  et  en  recevoir  pres- 
que chaque  jour. 

— On  n'estjamais  mieux  caché  qu'au  milieu 
de  ses  ennemis,  pensait-il,  et  on  ne  s'avise- 
rait pas  de  le  chercher  dans  la  capitale. 


/ 
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Il  devait  se  conserver  pour  sa  femme  et 
son  enfant! 

Aussitôt  sa  résolution  prise,  il  s'en  ouvrit 
à  Rigaut  et  à  Gauthier;  celui-ci  fut  dépêché 
à  Ville-d'Avray,  chargé  d'un  message  ver- 
bal, et  le  brave  Chariot  devait  accompagner 
Georges... 

Le  hasard  en  décida  autrement. 

Le  général  et  le  soldat  étaient  déguisés  en 
paysans  et  ils  suivaient  à  pied  la  route  qui 
conduisait  à  Paris,  lorsqu'ils  atteignirent,  k 
quelque  distance  d'Orléans,  un  honnête  rou- 
lier,  qui  accompagnait  un  chariot  et  une 
charrette  pesamment  chargés. 

—  Vous  avez  l'air  d'être  bien  fatigués,  ca- 
marades, leur  dit  le  voiturier  ? 

—  Assez  comme  -cela,  répondit  Char- 
lot... 

—  Vous  venez  de  l'armée...  on  voit 
ça... 

—  Oui  ;  nous  retournons  planter  nos 
choux. 

—  Allez-vous  bien  loin,  si  ce  n'est  pas  êlre 
trop  cuiieux  que  de  vous  faire  cette  ques- 
tion? 

il  I2 
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—  Ma  foi,  nous  n'avons  rien  à  cacher... 
Je  m'en  vais  à  Paris,  passer  quelques  jours 
auprès  d'un  parent  qui  y  est  établi...  le  ca- 
marade vient  avec  moi,  et  quand  nous  se- 
rons'un  peu  retapés,  nous  rejoindrons  le 
pays.  ' 

—  D'où  êtes-vous? 

—  De  la  Meuse... 

—  Tiens!...  Et  moi  aussi  ! 

—  4h! 

—  Je  suis   d'un  petit  village  auprès  de. 
Montmédy... 

—  Nous  sommes  pays,  car  vous  devez 
connaître  Pouilly... 

—  Comme  mon  village...  à  propos  de 
Pouilly,  savez-voùs  ce  qu'est  devenu  le  fils 
de  Jean  Castelnau,  un  brave  garçon  qui  est 
général? 

—  ïl  se  cache... 

—  Il  a,  ma  foi,  raison  de  ne  pas  se  laisser 
prendre;  il  parait  qu'il  n'y  fait  pas  bon... 
son  père  m'a  rendu  service  autrefois,  si  je 
le  rencontrais,  je  tacherais  de  lui  donner  un 
b  m  coup  de  nain. 

Celtq  conversation  changea  rapidement  le 
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plan  de  Georges  ;  il  entrevit  le  moyen  de  pé- 
nétrer à  Paris  sans  danger  d'être  reconnu, 
et  résolut  d'en  profiter. 

Jusqu'alors  il  n'avait  pas  prononcé  un 
seul  mot;  obéissant  à  une  heureuse  inspi- 
ration, il  adressa  la  parole  au  roulier  dans 
cette  espècede  patois  que  parlent  les  paysans 
des  rives  de  la  Meuse  : 

—  Où  allez-vous  avec  votre  chargement, 
mon  brave? 

—  A  Paris,  répondit  l'homme,  et  si  vous 
voulez  faire  route  avec  moi,  l'un  et  l'autre, 
nous  ferons  de  notre  mieux. 

—  Je  vais  vous  demander  mieux  que 
cela... 

—  A  votre  service  ! 

—  Je  suis  le  général  Gastelnau... 

—  Grand  Dieu  ! 

Le  pauvre  homme,  ébahi,   n'en   pouvait 
croire  h  ses  oreilles. 
Georges  reprit  : 

—  Prenez-moi  pour  votre  domestique... 
jusqu'à  Paris...  Je  m'appellerai  Jean...  Char- 
iot Rigaut,  que  voilà,  n'a  rien  à  craindre  des 
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autorités,  nous  l'aurons  rencontré  en  route, 
et  je  conduirai  votre  charrette... 

—  C'est  dit!...  Pourtant  cela  m'emb... 
de  vous  voir  occupé  à  conduire  mes  che- 
vaux... 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  vous  faire?... 

—  Au  fait,  vous  savez  mieux  que  moi  ce 
qui  peut  vous  être  utile  ;  mais  vous  allez 
changer  de  costume,  vous  n'avez  pas  assez 
l'air  d'un  charretier  pour  qu'on  ne  recon- 
naisse pas  le  soldat  là-dessous...  J'ai  ce 
qu'il  faut  dans  mon  coffre... 

Georges  endossa  une  limousine  et  il  se 
coiffa  d'un  de  ces  longs  bonnets  de  coton,  à 
raies  bleues  et  rouges,  dont  les  rouliers  se 
montraient  si  fiers,  s'arma  d'un  fouet  auquel 
il  s'empressa  d'ajuster  une  mèche  avec  une 
expérience  consommée,  et  le  voilà  déguisé 
en  roulier. 

Chariot  Rigaut  dut  exhiber  ses  papiers  sur 
la  route  à  chaque  village  un  peu  important; 
on  ne  regarda  même  pas  Georges.  Comment 
pouvait-on  soupçonner  le  général  Castelnau 
sous  l'écorce  d'un  costume  de  roulier,  qui 
portait  si  crânement  son  fouet,  et  lançait  à 
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ses  chevaux  les  plus  beaux  hue,  les  plus  so- 
nores qu'on  eût  entendus  depuis  longtemps 
sur  la  route  royale  d'Orléans  à  Paris. 

A  trois  lieues  de  la  capitale,  le  soldat 
quitta  le  général  pour  aller  à  Ville-d'A- 
vray  rassurer  Blanche,  qui  était  restée 
sans  nouvelles  depuis  celles  que  lui  avait 
apportées  Gauthier  ;  il  devait  rejoindre  Geor- 
ges avec  ce  dernier,  après  avoir  pris  quel  • 
ques  jours  de  repos. 

Georges  Castelnau  arriva  à  Paris  avec  son 
maître,  Joseph  Corbin,  routier  de  profes- 
sion, et  logeant  d'habitude  dans  les  parages 
de  la  rue  Grenétat,  dans  une  sorte  d'auberge 
mixte  dont  la  réputation  agrandi  depuislors, 
et  que  l'on  connaissait  déjà  sous  le  nom  du 
Petit-Sa in t -  Ma r  t  in . 

Ce  fut  là  qu'il  s'arrêta,  selon  son  ordi- 
naire. 

La  blessure  du  général  avait  pris  un  peu 
d'inflammation  pendant  le  voyage,  et  il  fut 
saisi  d'une  forte  fièvre  qui  ne  lui  permit  pas 
pas  de  se  lever  le  lendemain.  Joseph  Corbin 
pourvut  à  tout  :  comme  il  ne  pouvait  gar- 
der lui-même   son   malade,  et  qu'il   devait 
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faire  la  délivrance  de  son  chargement,  il  lui 
a  nena  une  bonne  vieille,  du  même  pays  que 
lui.  qui   exerçait  la  profession  bien  huml 
d  mse  de  matelas. 

—  Là,   mère  Gertrude,  lui  dit-il,   voilà  - 

stiqut  Jean  qui   a  la  fièvre  ;  vous 
le    garderez    et    vous  lui  donnerez    de  la 
e,  sans  le  faire  bavarder... 

—  Oui,  monsieur  Corbin. 

—  Von$  au*-ez  quarante  sous  par  jour  et 
la  re  pour  cela...  Vous  ne  lui  don- 

l'eau  panée  jusqu'à  mon  re- 

—  C'est  bien  affaiblissant,  monsieur  Cor- 
bin. 

—  Faites  ce  que  je  vous  dis,  ni  plus  ni 
moins. 

—  Oui,  monsieur  Corbin. 

—  Il  a  une  blessure  au  bras,  qu'il  s'est 
faite  en  tombant  sur  une  fourche  de  fer  ; 
vous  lui  bassinerez  cela  avec  de  l'eau  de 
sureau  et  vous  y  mettrez  des  cataplasmes... 
Demain,  on  lavera  cela  au  vin  rouge. 

—  Oui,  monsieur  Corbin. 

—  Et  personne  n'entrera  ici...  J'y  laisse 
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mes  papiers  et  ma  bourse,  et  je  ne  veux  pas 
d'étranger. 

—  C'est  entendu. 

Là-dessus  maitre  Corbin  s'en  alla  à  se. 
affaires. 

C'était  un  homme  entendu  que  maitre 
Corbin  ;  un  peu  vétérinaire,  un  peu  méde* 
cin,  quoique  roulier,  et  par-dessus  tout, 
plein  de  précaution.  Il  monta  donc  à  la  vieille 
tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  sa  journée,  et, 
en  s'en  allant,  il  ferma,  par  mégarde,  sans 
doute,  la  porte  à  double  tour,  et  il  mit  la  clé 
dans  sa  poche. 

Le  soir  la  fièvre  avait  disparu. 

Quatre  jours  après,  Georges  déjeunait  de 
bon  appétit  tout  en  songeant  qu'il  était  bien 
près  de  Paris  et  qu'il  voudrait  bien  s'en  aller, 
lorsqu'il  vit  apparaître  Chariot,  son  autre 
providence. 

Chariot  s'adressa  à  Joseph  Corbin  : 

—  Bonjour,  monsieur  Corbin, 

—  Bonjour,  Chariot. 

Tout  le  monde,  dans  la  salle  connu, 
regardait   et  écoulait  ;   Chariot    s'en    aner- 
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—  Voulez -vous  que  mon  cousin  Jean 
vienne  passer  deux  jours  avec  moi  chez  mon 
parent. 

—  Pardieu  !  c'est  une  occasion...  Il  vient 
d'avoir  une  fièvre...  de  cheval...  et  cela  lui 
fera  du  bien..  .Nous  parlons  samedi,  cela  le 
remettra. 

—  Eh  bien,  en  route! 

—  Attends  donc,  morbleu  ;  il  faut  que  ce 
garçon  se  change,  et  que  je  lui  donne  pour 
boire. 

L'expression  de  maître  Corbin  était  si  vraie 
et  si  naïve,  que  les  écouteurs  y  furent  trom- 
pés. On  monta  à  la  chambre,  et  Georges, 
après  avoir  chaleureusement  remercié  le 
roaliei ,  demanda  des  nouvelles  à  Char- 
lot. 

—  Tout  va  bien...  Voici  trois  sauf-con- 
duits... On  vous  attend  avec  impatience,  et 
j'ai  découvert  une  cachette  admirable  où  je 
défie  les  limiers  de  trouver  une  compagnie... 
Vous  serez  chez  vous  et  à  cent  lieues,  si  vous 
voulez. 

—  Partons!...  tu  me  diras  le  reste  en 
roule. 
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Le  soir  même,  le  général  et  ses  deux  fidè- 
les soldats  arrivaient  sans  encombre  à  l'£r- 
mitage.  On  devine  avec  quel  bonheur  Geor- 
ges fut  reçu  par  sa  famille,  par  Blanche 
surtout,  qui  ne  put,  en  le  revoyant,  que  se 
jeter  à  son  cou  et  s'écrier  : 

—  Mon  Georges  ! 

Le  lendemain,  Chariot  porta  au  maître 
roulier  une  forte  somme  que  le  géné- 
ral le  priait  d'accepter ,  en  souvenir  de 
son  ancien  domestique;  il  le  priait  aussi 
de  conserver  son  portrait  qu'il  lui  faisait 
parvenir  sur  une  magnifique  tabatière. 

Corbin  était  priseur. 

—  Ce  sera  celle  des  dimanches,  s'écria- 
f — il,  et  elle  ne  me  quittera  jamais. 


H  li 


IX 


Expiation, 


Depuis  huit  jours,  le  général  Georges 
Castelnau  était  caché  chez  lui,  et  trois  visi- 
tes domiciliaires  avaient  été  faites  inutile- 
ment pour  le  découvrir.  Mais  cet  état  de_ 
choses  n'était  pas  supportable,  et  Diétrich 
avait  déjà  proposé  plusieurs  fois  de  partir 
pour  l'Italie,  afin  d'y  trouver  un  refuge  as- 
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suré  contre  les  vexations  qu'il  prévoyait, 
lorsque  le  brave  Chariot  arriva  une  après- 
midi,  tout  essoufflé  et  hors  d'haleine. 

—  Vite,  vite,  monsieur  Castelnau,  dit-il 
au  père  de  Georges,  ayez  l'obligeance  de  re- 
mettre ce  papier  au  général  ! 

Et  le  pauvre  garçon,  épuisé,  se  laissa  tom- 
ber sur  une  chaise  qui  se  trouva  à  sa  portée. 

Il  avait  couru  depuis  Paris. 

On  s'empressa  de  lui  faire  prendre  un 
verre  d'une  liqueur  cordiale,  et  il  commen- 
çait à  peine  à  reprendre  ses  forces,  lorsque 
Georges  entra,  tenant  à  la  main  le  pli  ap- 
porté par  l'honnête  soldat. 

—  Sauvés  !  nous  sommes  sauvés!  s'écria- 
t-il.  Voici  une  ordonnance  d'amnistie  per- 
sonnelle et  une  lettre  flatteuse  qui  l'accom- 
pagne... Mon  brave  camarade,  ajouta-t-il  en 
s'adressant  à  Lharlot,  je  ne  pourrai  jamais 
m'acquitter  de  ce  que  je  te  dois... 

—  Vous  ne  vous  souvenez  plus  de  Leip- 
sic,  où  j'aurais  laissé  ma  peau  sans  vous, 
mon  général  ! 

—  Eh   bien  !   laissons  cola  ;   tu  ne  nous 
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quitteras  plus,  Chariot,  et  il  faut  que  Gau- 
thier consente  aussi  à  vYvre  avec  nous  ! 

—  Merci,  mon  général,  c'est  plus  de 
chance  que  nous  n'en  méritons  ;  mais  j'ac- 
cepte pour  Gauthier  et  pour  moi... 

Après  les  premiers  moments  d'expansion, 
le  général  voulut  savoir  comment  Rigaut 
avait  obtenu  une  telle  faveur  du  nouveau 
pouvoir. 

—  Parbleu  !  mon  général,  cela  n'a  pas  été 
bien  difficile...  Nous  étions,  ce  matin,  Gau- 
thier et  moi,  chez  le  père  La  Chopine,  au 
coin  de  la  rue  du  Vieux-Colombier,  en  train 
de  parler  du  pays...  Il  faut  vous  dire  que 
c'est  chez  lui  que  nous  avons  vu  le  vieux 
Russe  aux  sauf-conduits...  Une  bonne  fi- 
gure tout  de  même  pour  un  Russe. 

Georges  entrevoyait  déjà  une  partie  de  la 
vérité.  Il  décacheta  rapidement  et  parcourut 
des  yeux  une  lettre  qu'il  tenait  à  la  main.  . 
Une  grande  pâleur  couvrit  son  \isage. 

Pour  lors,  continua  Chariot,  nous  voyons 
entrer  le  vieux  bonhomme,  et  comme  il  s'é- 
tait bien  montré  il  y  a  quelques  jours,  je  lui 
offre  de  trinquer  avec  nous...  il  accepte. 
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—  Eh  bien!  père  Cosaque,  lui  dis-je,  quoi 
de  nouveau  ? 

—  Pas  grand'ckose,  dit-il,  sinon  que  je 
suis  venu  ici  depuis  deux  jours  pour  vous 
rencontrer. 

—  Ah  !  Et  à  quel  propos,  mon  vieux? 

—  Connaissez-vous  le  général  Georges 
Gastelnau? 

La  question  était  tellement  brutale  que  j'y 
vis  un  piège;  j'envoyai  un  grand  coup  de, 
pied  par  dessous  la  table  dans  les  jambes- 
de  Gauthier,  et  je  dis  au  Cosaque  : 

—  Pour  cela,  oui  et  non,  mon  vieux, 
cela  dépend  de  ce  que  vous  lui  voulez. 

—  Je  comprends...  vous  avez  peur  d'être 
trompé  et  de  nuire  au  général  ;  mais  soyez 
sans  crainte,  vous  n'avez  plus  rien  à  redou- 
ter pour  lui. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  bien  simple  :  mon  maître  a  fait 
des  démarches,  et  le  roi  Louis  XVIII,  à  sa 
considération,  a  accordé  une  ordonnance 
qui  le  met  à  l'abri  de  toute  recherche  pour  le 
passé. 

—  Et  la  preuve  ? 
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—  La  voici. 

Il  tira  alors  de  sa  houppelande  un  grand 
paquet  de  papier,  une  espèce  de  lettre  car- 
rée,  qu'il  me  mit  entre  les  mains.  Alors  j'ai 
pensé  qu'il  voulait  me  faire  jaser,  et  j'ai  pris 
mes  petites  précautions...  j'ai  mis  le  paquet 
dans  ma  poche,  et  j'ai  dit  à  Gauthier  de  gar- 
der le  vieux  chez  le  père  La  Chopine,  pen- 
dant que  j'irais  faire  une  course,  et  me 
voici...  Je  vais  m'en  retourner  tranquil- 
lement pour  relever  le  camarade  de  sa 
garde. 

—  Tu  prendras  une  voiture,  et  tu  ramè- 
neras Gauthier  avec  toi. 

—  Oui,  mon  général. 

—  Mais  il  faudra  savoir  le  nom  de  ce 
Russe. 

—  Il  l'a  dit,  mon  général  ;  je  crois  qu'il 
s'appelle  Iwan. 

À  ce  mot, les  anciens  hôtes  du  château  d'Àr- 
row  jetèrent  une  exclamation  de  surprise. 
Georges  sentit  une  larme  s'échapper  de  ses 
paupières,  et  Blanche  se  pressa  contre  son 
mari,  comme  pour  le  défendre,  tant  le  sou- 
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venir  évoque  par  le  nom  d'Iwan  offrait  de 
sensations  terribles  et  mal  éteintes. 

Lorsque  Chariot  fut  parti,  Georges  en- 
traîna Blanche  avec  lui  dans  le  fond  du  jar- 
din : 

—  J'ai  un  grand  service  à  te  demander, 
naa  Blanchette. 

—  Parle,  mon  Georges...  Ne  suis-je  pas  à 
loi  tout  entière? 

—  Il  m'est  impossible  de  parler  à  mon 
père  du  comte  d'Àrrow...  et  pourtant  je  ne 
puis  refuser  de  faire  ce  que  me  demande 
cette  lettre. 

La  jeune  femme  parcourut  des  yeux  te 
pli  que  lui  tendait  son  mari,  et  qui  ne  ren- 
fermait que  quelques  lignes  : 

«  Au  nom  de  tout  ce  que  j'ai  souffert, 
Georges,  au  nom  d'Eugénie  morte  et  de  no- 
tre enfance,  obtiens  pour  moi  le  pardon  de 
mon  père  avant  que  je  meure...  Je  me  suis 
empoisonné,  et  il  ne  me  reste  pas  deux  jours 
à  vi\re.  Il  m'était  impossible  d'endurer  plus 
longtemps  le  supplice  que  je  supporte  de- 
puis de  si  longs  mois...  Je  t'en  conjure, 
Georges,  mon   frère,  ne  repousse    pas  ma 
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dernière  prière,  et  fais  que  je  puisse  vous 
voir  tous  encore  une  fois!...  Je  serai  seul  à 
Ville-d'Àvray,  ce  soir,  à  huit  heures,  à  l'ex- 
trémité du  jardin  de  ta  maison,  et  j'y  atten- 
drai ta  réponse.  » 

—  Dans  la  joie  que  j'ai  éprouvée  à  me  re- 
trouver libre  et  en  sûreté  auprès  de  toi,  ma 
Blanche,  j'avais  oublié  de  lire  cette  lettre, 
que  j'ai  trouvée  dans  l'enveloppe  du  paquet 
apporté  par  le  brave  soldat  que  tu  viens  de 
voir...  C'est  un  vague  pressentiment  qui  me 
l'a  fait  ouvrir  tout  à  l'heure. 

—  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre, 
mon  ami,  et  je  vais  voir  notre  père,  il  ne  me 
refuse  jamais  rien.  Donne  des  ordres  pour 
qu'on  prépare  l'appartement  de  notre  mal- 
heureux frère,  et  attends-moi  ici. 

Blanche  était  adorée  par  Jean  Castelnau  et 
Rosette  ;  le  vieillard  ne  savait  comment  lui 
témoigner  sa  vive  affection,  et  la  jeune  mère 
était  la  meilleure  ambassadrice  qui  pût  se 
charger  de  plaider  la  cause  de  l'infortuné 
Gustave. 

Elle  aborda  le  vieillard  avec  une  char- 
mante càlinerie  et  sous  prétexte  d'une  pro- 

Il  13* 
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menade  à  faire,  elle  le  conduisit  tout  près 
de  l'endroit  où  elle  avait  laissé  Georges. 

—  Comprenez-vous  cela,  mon  père?  di- 
sait-elle à  Jean  Castelnau.  Georges  me 
laisse  seule  pour  ma  promenade  habituelle. 
Il  est  bien  sûr  d'être  grondé. 

—  Ce  serait  la  première  fois  que  vous  le 
gronderiez,  chère  fille,  et  je  crois  que  vous 
retarderez  encore. 

—  C'est  vrai...  D'ailleurs  il  ne  me  gronde 
jamais,  lui. 

—  Pourquoi  vous  gronderait-il?  Vous  ne 
pensez  qu'à  son  bonheur  et  à  celui  de  tous 
ceux  qui  vous  entourent. 

—  Oh!  je  vous  récuse,  mon  père;  je  con- 
nais voire  excessive  indulgence  pour  moi,  et 
vous  me  traitez  en  enfant  gâtée. 

—  Ne  méritez -vous  pas  qu'on  vous 
aime?... 

—  Je  fais  bien  aussi  mes  petites  malices  à 
la  sourdine...  Et,  tenez,  puisque  nous  som- 
mes seuls,  je  vous  dirai  qu'il  m'est  déjà  ar- 
rivé de  lui  faire  des  misères,  des  cachotte- 
ries... 

Si  Jean  Castelnau  avait  regardé  sa  belle- 
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fille,  il  l'eût  vue  rougir  de  son  mensonge  ; 
mais  le  vieillard  ne  s'en  aperçut  pas,  et  lui 
dit  d'un  ton  enjoué  : 

—  Je  voudrais  bien  être  de  moitié  dans 
vos  complots... 

—  Il  ne  tient  qu'à  vous,  et,  si  vous  vou- 
lez, je  vais  vous  conter  le  plus  gros  de  mes 
péchés. 

Ils  s'assirent  à  deux  pas  du  massif  qui 
abritait  Georges. 

—  Figurez-vous  que,  quoique  Française 
de  cœur  et  presque  de  naissance,  par  ma 
bonne  mère,  j'ai  conservé  des  intelligences 
en  Russie... 

Jean  Castelnau  fit  un  bond  ;  mais  à  la  vue 
du  visage. calme  et  souriant  de  Blanche,  il  se 
rassit. . .  Mais  ses  traits  avaient  quelque  chose 
de  contraint,  qui  imprimait  à  sa  physiono- 
mie une  nuance  de  tristesse. 

Blanche  n'eut  pas  l'air  d'y  prendre  garde 
et  elle  continua  : 

—  j'ai  failli  devenir  la  femme  d'un  pri- 
sonnier français...  avant  de  connaître  mon 
Georges,  et  il  n'a  pas  tenu  à  mon  pauvre  on- 
cle si  ce  mariage   n'a  pas   eu  lieu...  J'étais 
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destinée  à  devenir  tout   à  fait  Française... 

—  Dieu  ne  pouvait  vous  laisser  là-bas,  dit 
Jean  avec  un  accent  naïf  de  tendresse  pater- 
nelle. 

—  La  triste  vie  de  cet  homme  m'a  forte- 
ment impressionnée  depuis  que  j'en  ai  connu 
les  détails,  bien  que  je  ne  l'aie  vu  qu'entouré 
des  splendeurs  de  la  fortune... 

—  Qu'est-il  devenu?  demanda  Jean  tout 
ému  malgré  lui. 

—  Aux  yeux  du  monde,  il  occupe  une  des 
positions  les  plus  brillantes  de  l'empire; 
mais  je  crois  que  l'enfer  n'a  pas  de  tortures 
pareilles  à  celles  que  ce  malheureux  sup- 
porte. Voici  son  histoire  telle  qu'on  me  l'a 
apprise... 

—  J'allais  vous  prier  de  la  raconter. 

—  L'homme  dont  je  vous  parle,  mon  père, 
s'était  épris  de  la  nièce  de  son  bienfaiteur, 
et,  malgré  la  différence  du  rang  et  peut-être 
de  fortune,  son  amour  était  agréé,  lorsqu'il 
fut  appelé  sous  les  drapeaux. 

«  Partagé  entre  le  chagrin  de  quiHer  celle 
q'j'il  aimait  et  le  désir  de  se  rendre  digne 
d'elle,  il  dut  rejoindre  le  corps  d'armée  au- 
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quel  il  appartenait...  Bientôt  il  se  fit  distin- 
guer et  il  obtint  un  avancement  rapide,  grâce 
à  son  courage  et  à  sa  conduite  exemplaire.  Il 
était  déjà  colonel,  lorsque,  dans  une  rencon- 
tre malheureuse,  il  tomba  au  pouvoir  des 
Russes. 

Jean  Castelnau  restait  palpitant  de  crainte 
et  d'émotion,  attentif  au  récit  de  Blanche. 

—  Les  bulletins  annoncèrent  sa  mort.  À 
cette  nouvelle,  sa  fiancée  tomba  gravement 
malade;  ses  parents,  plongés  dans  la  dou- 
leur et  le  désespoir,  virent  mourir  sous  leurs 
yeux  le  digne  homme  qui  avait  surveillé  l'é- 
ducation de  leur  fils... 

—  Mais  c'est  de  mon  fils  Gustave  que  vous 
me  parlez,  s'écria  le  vieillard  ;  qu'est-il  de- 
venu?... Achevez,  je  vous  en  prie  ! 

—  Le  colonel  français  était  tombé  entre 
les  mains  du  comte  Ostroff,  mon  oncle,  qui 
se  prit  poi:r  lui  d'une  amitié  sincère,  et  qui 
aurait  favorisé  son  évasion,  s'il  eût  été  pos- 
sible. Mais  un  ordre  de  l'ompereur  ne  lais- 
sait au  prisonnier  que  l'alternative  entre  le 
service  du  czar  et  la  Sibérie...  On  employa 
tous  les  moyens  pour  le  convaincre  :  tout  fut 
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inutile  et,  pendant  plusieurs  semaines,  il  re- 
fusa opiniâtrement  ce  qu'il  regardait  comme 
un  déshonneur.  Enfin,  le  jour  de  son  départ 
pour  la  Sibérie  était  arrivé  et  il  allait  faire 
partie  du  convoi,  lorsque  la  vue  du  knout  et 
celle  du  supplice  infâme  des  verges  lui  don- 
nèrent le  vertige...  Il  céda! 

Jean  Castelnau  était  devenu  d'une  pâleur 
mortelle:  de  grosses  larmes  coulaient  silen- 
cieuses sur  son  visage;  l'homme  fort  se  sen- 
tait défaillir. 

Blanche  lui  tendit  la  lettre  de  Gustave. 

Le  malheureux  père  la  lut  à  travers  ses 
larmes,  puis,  la  rendant  à  Blanche,  il  ne  dit 
que  ces  simples  paroles  : 

—  Qu'il  vienne,  le  passé  s'efface  devant  la 
mort! 

Puis,  il  s'éloigna,  afin,  dit-il,  de  préparer 
Rosette  à  ce  coup  inattendu. 

Georges  franchit  l'espace  qui  le  séparait 
de  sa  femme  : 

—  Merci,  chère  Blanche,  lui  dit-il,  je  dé- 
sespérais delà  réussite  ;  mais  tout  l'est  pos- 
sible, à  toi... 
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—  Il  m'a  fallu  dire  un  gros  mensonge... 

—  Ton  mensonge  est  une  bonne  action, 
chère  mignonne...  Mais  mon  pauvre  père 
doit  avoir  éprouvé  un  choc  terrible. 

Le  soir,  Georges  et  Blanche  allèrent  au- 
devant  de  Gustave,  qu'ils  avaient  aperçu  à 
quelque  distance,  se  traînant  à  peine  à  côté 
de  son  cheval,  sur  lequel  il  n'avait  plus  la 
force  de  se  tenir. 

Le  malheureux  avait  déjà  l'empreinte  de  la 
mort  tracée  sur  le  visage,  et  pourtant,   à  la 
vue  de  son  frère,  il  retrouva  assez  d'énergie 
pour  hâter  le  pas...  Georges  le  reçut  dans, 
ses  bras  . 

—  Sois  béni,  Georges,  et  vous,  Blanche, 
soyez  heureuse  pour  le  bien  que  vous  me 
faites!...  Et  mon  père? 

—  Il  t'attend,  Gustave... 

—  Dieu  !  je  tremble  de  me  présenter  à  ses 
regards. . .  Mais  il  le  faut  ;  c'est  une  partie  de 
l'expiation  ! 

Georges  conduisit  son  frère  à  l'apparte- 
ment qui  lui  avait  été  préparé,  et  le  docteur 
Fritz  s'empressa  de  lui  offrir  ses  soins. 
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—  C'est  inutile,  docteur,  lui  dit-il  ;  il  n'y 
a  plus  rien  à  faire,  et  j'ai  pris  mes  arrange- 
ments en  conséquence. 

L'entrevue  de  Gustave  avec  son  père  et  sa 
mère  fut  déchirante. 

Jean  Castelnau,  à  la  vue  de  son  fils  mou- 
rant, oublia  toute  sa  sévérité  pour  ne  se  sou- 
venir que  de  son  affection  paternelle.  11  lui 
ouvrit  les  bras  et  le  bénit. 

Quant  à  Rosette,  la  bonne  mère  qui  avait 
tant  pleuré,  trouva  encore  de  nouvelles  lar- 
mes pour  effacer  de  l'àme  de  Gustave  les 
odieux  souvenirs  qui  l'assiégeaient  :  elle  eut 
le  vrai  courage  des  mères,  et  voyant  que  son 
fils  était  condamné,  elle  s'établit  à  son  che- 
vet et  lui  prodigua  ces  douces  consolations 
qui  donnent  la  force  de  mépriser  la  vie. 

Gustave  mourut  le  surlendemain  ,  sans 
agonie,  après  avoir  vu  réaliser  son  vœu  le 
plus  cher  :  il  emportait  le  pardon  des  siens, 
l'indulgence  de  son  père,  et  il  allait  dans  un 
monde  meilleur  rejoindre  Eugénie  dont  le 
nom  adoré  fut  la  dernière  parole  qu'il  pro- 
noncé* 
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On  l'enterra  sans  pompe,  selon  son  désir, 
et  sa  tombé  fut  recouverte  d'une  pierre  sans 
nom,  portant  seulement  la  date  de  sa  mort. 


EPILOGUE. 


Vers  la  fin  de  cette  année,  Georges,  dési- 
reux de  soustraire  ses  parents  à  la  tristesse 
qui  les  accablait,  partit  pour  l'Italie  avec 
toute  sa  famille,  après  un  voyage  à  Pouilly, 
dont  le  souvenir  était  toujours  vibrant  dans 
son  cœur. 

Il  s'établit  à  quelque  distance  de  Gênes,  et 
consacra  tous  ses  instants  à  rendre  heureux 
tous  ceux  qui  l'entouraient  et  à  élever  son 
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fils  dans  les  sentiments  d'honneur  et  de 
loyauté  dont  il  avait  lui-même  hérité  de  son 
père. 

Diélrich  et  Jean  Castelnau  moururent  en 
\8%\  ;  Rosette  et  Fritz  les  suivirent  à  peu  de 
distance.  Georges  et  Blanche  sont  aujourd'hui 
presque  des  vieillards  ;  mais  leur  tendresse  a 
survécu  aux  années,  et  ils  s'aiment  encore 
comme  aux  beaux  jours  de  leur  jeunesse.  La 
comtesse  Maria  touche  aux  dernières  limites 
de  la  vieillesse  ;  mais  la  tendresse  qu'elle 
porte  à  son  petit-fils  lui  fait  oublier  son  âge, 
pour  ne  s'occuper  que  de  lui  et  de  ses  en- 
fants. 

Chariot  et  Gauthier  sont  toujours  de  la  fa- 
mille. 

Le  fils  de  Georges,  après  avoir  servi  l'État 
et  s'être  distingué  en  Algérie,  habite  mainte- 
nant une  retraite  charmante,  loin  des  soucis 
de  l'ambition,  et  trouvant  le  bonheur  dans 
l'amour  d'une  femme  aimable  et  de  gracieux 
enfants,  qui  promettent  de  ressembler  un 
jour  à  leur  aïeul. 

FIN    DES    DEUX    FRÈRES. 


PETIOTE 

ROIiVKLLI 


*ELIX  MOREL, 


Le  dernier  jour  à  l'hôpital, 


C'était  au  commencement  de  1845...  Votre 
serviteur  était  alors  simple  élève  en  chirurgie 
militaire,  et,  moitié  par  goût,  moitié  par  laforce 
des  choses,  il  accomplissait  tant  bien  que 
mal  le  service  assez  pénible  d'interne  dans 
un  hôpital  militaire  d'une  des  villes  de  l'Est. 
Il  fallait  souvent  cumuler  les  fonctions  de 
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l'infirmier  avec  celles  de  l'étudiant,  du  sous- 
aîde  in  partions,  etc.  La  raison  en  était  toute 
simple  :  j'étais  à  peu  près  seul  pour  aider  à 
mon  chef  de  service  dans  ses  nombreuses 
occupations,  et,  à  part  quelques  vieux  piliers 
de  salle,  dont  le  congé  se  passait  presque  en 
entier  à  l'hôpital,  et  que  nous  élevions  par- 
fois au  grade  d'infirmiers,  nous  ne  pouvions 
guère  compter  que  sur  nous-mêmes. 

Le  docteur  L***  ne  manquait  pas  de  be- 
sogne :  outre  les  soins  à  donner  aux  malades 
de  la  garnison,  il  avait  dans  sa  clientèle  les 
hospises  civils,  le  couvent  et  bien  d'autres 
choses  encore.  C'était  un  brave  homme,  plein 
de  cœur  et  de  jeunesse,  malgré  les  onze 
lustres  qui  argentaient  sa  tête.  Il  ne  reculait 
jamais  devant  le  bien  à  faire,  devant  un  ser- 
vice à  rendre.  11  avait,  du  reste,  les  cheveux 
près  du  bonnet,  et  il  ne  fallait  pas  lui 
manquer. 

Habile  médecin  et  bon  chirurgien,  il  de- 
vait sa  réputation  à  son  mérite,  ce  dont  plu- 
sieurs de  ses  confrères  enrageaient  tout  bas, 
tout  en  cherchant  les  occasions  de  le  déni- 
grer par  derrière. 
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Le  monde  est  ainsi  fait. 

Il  est  bon  de  remarquer  en  passant,  qu'il 
n'y  a  pas  de  race  intolérante  et  envieuse 
comme  celle  des  gens  de  science  ;  s'ils  ne  se 
dévorent  pas  comme  des  loups  affamés,  ce 
n'est  pas  leur  faute  et  personne  ne  doit  leur 
en  vouloir.  Leur  teint  bilieux  et  leur  figure 
allongée  ne  doivent  pas  toujours  être  attri- 
bués au  travail,  tous  pouvez  m'en  croire  sur 
parole. 

Le  docteur  L***  n'avait  pas  les  défauts  de 
l'engeance  ;  il  croyait  aux  bonnes  intentions 
d'autrui,  chose  rare  à  notre  époque,  et  il  se 
sentait  assez  fort  pour  n'avoir  rien  à  envier 
à  ses  confrères. 

J'avais  pris  l'habitude  d'une  promenade 
matinale  avant  la  visite  journalière,  et  pres- 
que tous  les  jours,  je  sortais  à  pied  ou  à 
cheval,  dirigeant  mes  pas  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre.  Jia  promenade  durait  une 
ou  deux  heures,  puis,  on  retournait  aux  sai- 
gnées, aux  bandes,  aux  compresses,  et  à  tout 
l'attirail  du  métier. 

Un  matin,  je  m'en  allais  les  mains  derrière 
le   dos,    longeant  la   berge   d<i  la  route  de 

II.  H 


S4S  IES    DEUX    FIIÈKES 

Metz,  lorsque  mon  attention  fut  éveillée  par 
des  cris  déckirants  qui  partaient  d'un  mou- 
lin à  vent  à  deux  cents  pas  de  la  route. 

Je  cours  vers  le  moulin,  et,  au  moment  où 
je  vais  franchir  le  seuil  de  la  porte,  je  me 
trouve  en  présence  d'un  malheureux  ou- 
vrier, que  deux  hommes  portaient  entre  leurs 
bras,  pour  lui  faire  gagner  une  auberge,  si- 
tuée à  quelque  dislance,  où  il  pourrait  rece- 
voir les  premiers  soins.  Le  pauvre  diable 
était  couvert  de  sang  et  ne  pouvait  parler  ; 
sa  femme  sanglotait  derrière  lui  et  pou- 
vait à  peine  contenir  l'explosion  de  sa  dou- 
leur. 

En  deux  mots,  je  fus  au  courant  de  la  si- 
tuation. 

On  essayait  la  marche  du  moulin,  et  l'ou- 
vrier chargé  de  graisser  les  engrenages,  s'é- 
tait, par  imprudence  ou  par  mégarde,  placé 
à  l'entrée  des  rouages  au  lieu  de  se  tenir  à 
la  sortie,  puis,  il  s'était  mis  à  la  besogne.  Le 
mécanisme  s'ébranle,  et  tout  à  coup,  le  voilà 
saisi  par  la  manche  de  sa  blouse  ;  le  corps 
suit  le  mouvement,  encore  une  seconde»,  et 
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l'infortuné  est  broyé,  pétri,  entre  les  dents  de 
la  fatale  machine... 

Par  un  de  ces  hasards  inexplicables,  par 
suite,  peut-être,  d'un  heureux  défaut  de  la 
fonte,  à  l'instant  où  le  corps  de  l'ouvrier 
s'engage,  un  horrible  craquement  se  fait 
entendre  et  le  plus  grand  des  deux  rouages 
se  brise  en  éclat  !  Mais  le  malheureux  est 
labouré  de  blessures,  il  a  plusieurs  doigts 
broyés,  deux  côtes  enfoncées,  et  sa  poitrine 
n'offre  plus  à  l'œil  que  de  sanglants  sil- 
lons. 

Je  le  fais  transporter  en  toute  hâte,  et  on 
l'établit  sur  un  lit  de  sangle  dans  la  chambre 
la  plus  aérée  de  l'auberge. 

Après  les  premiers  soins  et  les  secours 
les  plus  pressants,  je  songe  à  faire  venir  les 
hommes  de  l'art  ;  le  docteur  L***  était  ab- 
sent. Au  bout  d'une  heure,  les  gens  dépé- 
chés à  la  ville  reviennent  avec  deux  méde- 
cins, des  bons,  des  meilleurs  amis  du  doc- 
teur. 

Je  fus  admis  à  leur  consultation,  honneur 
fort  rare  et  fort  exemplaire  de  la  part  de  ces 
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messieurs,  qui  ne  brillaient  pas  par  leur 
bienveillance  ou  leur  condescendance. 

C'est  un  homme  mort,  dit  l'un  des  deux, 
après  un  court  examen. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  reprit  l'autre. 

—  Si  nous  nous  en  chargeons,  nous  ne  le 
tirerons  pas  d'affaire... 

—  Et  ce  sera  une  mauvaise  affaire  dont 
les  jaloux  profiteront...  Les  badauds  ne  man- 
queront pas  de  dire  que  si  nous  ne  l'avons 
pas  sauvé,  c'est  par  ignorance. 

—  D'ailleurs,  il  faut  attendre,  monsieur  a 
fait  tout  le  possible,  et  il  conviendrait  de  le 
faire  transporter  à  l'hôpital. 

Je  ne  pus  m'ernpêcher  d'ajouter  : 

—  Où  vous  aimeriez  mieux  le  voir  mourir 
qu'entre  vos  mains. 

—  Mais,  mon  cher  monsieur,  c'est  tout 
naturel. 

—  Très  bien,  messieurs,  je  vais  le  faire 
transporter,  je  ne  serai  pas  désavoué  par  le 
docteur  L**\ 

La  consultation  finit  là.  J'étais  indigné  de 
tant  de  petitesse  ;  je  m'empressai  de  faire 
arranger  des  matelas  sur   un  brancard,  et 
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j'accompagnai  moi-même  le  blessé  à  l'hospice 
civil,  où  la  supérieure  l'admit  aussitôt.  La 
digne  religieuse  autorisa  même  provisoire- 
ment la  pauvre  jeune  femme,  dont  la  gros- 
sesse était  très  avancée,  à  demeurer  auprès 
de  son  mari,  qui  ne  sortait  pas  de  l'état  de 
prostration  extrême  où  il  était  tombé. 

Il  était  neuf  heures.  Je  courus  à  l'hôpital 
militaire,  et  j'arrivai  en  même  temps  que  le 
docteur. 

—  Quoi  de  nouveau?  me  dit-il,  en  voyant 
mes  traits  bouleversés. 

Je  lui  racontai  tout. 

—  Les  lâches  !  murmura-t-il. 

Ce  furent  les  seules  paroles  qu'il  pro- 
nonça. 

Après  la  visite,  qui  fut  courte,  nous  re- 
vînmes à  notre  blessé. 

Sa  femme,  qu'il  ne  reconnaissait  pas,  pleu- 
rait à  chaudes  larmes  près  de  lui. 

Le  docteur  l'examina  rapidement. 

—  Calmez-vous,  mon  enfant,  dit-il  avec 
bonté,  je  réponds  de  votre  mari,  et  il  pourra 
encore  travailler. 

Il  14" 
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—  Oh.  merci,  monsieur,  vous  me  rendez 
la  vie  ? 

—  Et  comme  il  ne  pourrait  pas  avoir  de 

re  garde-malade  que  vous,  on  va  le 
s  aans  une  chambre,  hors  de  la  salle 
commune  ;  on  vous  y  dressera  un  lit  et  vous 
exécuterez  mes  prescriptions...  Retournez 
chez  vo  mettre  ordre  à  vos  affaires,  et  re- 
venez dans  deux  heures. 

Le  docteur  profita  de  l'absence  de  la  jeune 
femme  pour  pratiquer  plusieurs  opérations 
indispensables  sur  les  doigts  mutilés  de  son 
mari,  et  quand  elle  revint,  elle  n'eut  qu'à 
s'établir  auprès  de  lui. 

Disons  tout  de  suite  que  le  docteur  tint 
parole,  et  que  six  semaines  après,  le  pauvre 
garçon  sortait  de  l'hôpital  en  bénissant  son 

■.-pendant,  aussitôt  que  le  docteur  eut 
I  îiné  ave  mon  blessé,  et  comme  il  se  dis- 
posai! à  se  retirer,  on  vint  le  prier  de  voir 
une  des  sœurs  qui  se  mourait. 

—  Venez  avec  moi;  c'est  une  occasion 
pour  vous  de  voir  la  dernière  phase  de  la 
phlhisie... 
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Ces  mots  avaient  été  dits  à  voix  basse  ;  je 
suivis  le  docteur,  et  bientôt,  à  travers  les 
couloirs  et  les  corridors,  nous  arrivâmes  à 
la  chambre,  ou  plutôt  à  la  cellule  de  sœur 
Louise. 

C'était  le  nom  de  la  religieuse. 

La  malade  ne  bougeait  pas  et  semblait  at- 
tendre la  mort  avec  une  sorte  d'anxieuse  pa- 
tience; elle  paraissait  étudier  en  elle-même 
la  marche  de  son  ennemi  invisible.  Sa  figure 
était  de  cire,  et  ses  deux  pauvres  mains  amai- 
gries, jointes  sur  sa  poitrine,  paraissaient 
diaphanes. 

Quelquefois  un  léger  accès  de  toux  la  dé- 
rangeait de  sa  méditation;  alors  elle  portait 
lentement  son  mouchoir  a  sa  bouche  et  le 
retirait  taché  de  s.ang. 

—  Voici  le  moment  arrivé,  docteur,  dit- 
elle  doucement. 

—  Que  puis-je  faire  pour  vous  ? 

—  Rien  pour  mon  corps,  dit-elle,  je  n'ai 
pas  un  quart  d'heure  à  vivre...  J'ai  pris  mes 
précautions,  j'ai  reçu  les  derniers  sacre- 
ments, et  les  prières  de  l'agonie  vont  com- 
mencer pour  moi. 
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Le  docteur  était  émw  ;  la  malade  poursui- 
vit : 

—  Vous  pouvez  me  rendre  un  grand  ser- 
vice. 

—  Je  le  ferai  volontiers. 

— Vous  souvenez-vous  du  père  Noël? 

—  Si  je  m'en  souviens!...  Comme  si  c'é- 
tait hier...  Mais  quel  rapport?... 

—  Je  suis  Petiote... 

—  Grand  Dieu  ! 

—  Je  vous  demande,  comme  une  grâce, 
de  servir  de  père  à  mon  jeune  frère,  à  mon 
pauvre  Henri... 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Merci,  docteur  ;  à  présent,  je  puis  mou- 
rir tranquille.* 

Et  elle  tendit  sa  main  au  docteur...  Le 
vieux  médecin  la  saisit  et  la  pressa  entre  les 
deux  siennes  ;  je  vis  tomber  une  larme  de  sa 
paupière... 

Au  même  instant  les  sœurs  entrèrent  et 
s'agenouillèrent  autour  du  lit;  elles  com- 
mencèrent les  prières  des  mourants.  On  était 
à  la  fin  des  versets  sacrés,  lorsqu'il  se  fit 
une  transformation  rapide  dans  les  traits  de 
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la  malade  ;  ses  yeux  s'animèrent  d'un  vif 
éclat,  ses  joues  prirent  une  teinte  rosée,  et 
elle  dit  avec  une  expression  étrange  : 

—  Voici  la  délivrance!...  Adieu,  mes 
sœurs,  adieu,  docteur...  priez  pour  moi  ! 

Sa  tête,  qu'elle  avait  soulevée,  retomba 
inerte  sur  l'oreiller;  elle  était  mortel 


ii 


La  chasse  aux  sangliers. 


Le  spectacle  de  cette  mort,  joint  à  l'émo- 
tion profonde  qui  l'avait  précédé,  me  laissa 
pendant  plusieurs  jours  une  impression  de 
tristesse  indéfinissable.  J'étais,  en  outre,  dé- 
voré de  curiosité,  el  j'aurais  roulu  connaître 
l'histoire  de  Petiote.  Mais  le  docteur  était 
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devenu  triste  lui-même  et  beaucoup  plus  ta- 
citurne que  d'habitude,  et  je  n'osai  l'inter- 
roger. 

D'ailleurs,  la  jeunesse  aidant,  d'autres 
préoccupations  me  survinrent,  et  je  finis  par 
oublier  cette  scène  dont  j'avais  été  le  té- 
moin. 

Vint  tout  doucement  la  Saint-Hubert.  C'est 
un  grand  saint  vraiment  que  le  patron  des 
chasseurs,  ce  digne  évêque,  émule  de  Nem- 
rod,  dont  les  hauts  faits  de  vénerie  servent 
encore  d'exemple  aux  générations  moder- 
nes !  Il  me  semble  voir  sa  portraiture  placée 
dans  l'église  de  mon  village  natal.,,  le  saint 
futur,  alors  chasseur  déterminé,  est  à  che- 
val ;  sa  culotte  de  velours  vert  et  son  justau- 
corps de  mousquetaire,  —  ainsi  l'a  voulu  le 
peintre,  —  tranchent  avec  la  robe  blanche, 
marquetée  de  rouge,  de  son  cheval  arden- 
nais  ;  le  coursier  a  les  jambes  d'un  bai  foncé; 
quatre  balzanes  les  décorent  et  il  porte  l'é- 
toile au  front.  Deux  magnifiques  lévriers  re- 
gardent leur  maitre  avec  une  sorte  d'étonne- 
ment  curieux,  tandis  qu'un  basset  rabougri 
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semble  hurler  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons... C'est  que  le  chasseur  est  à  l'instant 
le  plus  critique  de  sa  carrière  et  qu'il  va 
mettre  bas  les  armes. 

Devant  lui  se  pose  en  maître  un  grand 
vieux  cerf  portant  le  crucifix  entre  deux  bois 
formidables... 

Hubert  est  pétrifié. 

Souvenir  d'enfance,  me  direz-vous?...  Je 
ne  le  nie  pas,  et  j'avoue  môme  que  je  n'ai  pas 
vu  l'illustre  croûte  depuis  1829,  avec  les 
yeux  de  l'enfance  ;  mais  le  regard  de  vingt- 
cinq  ans  me  produisait  presque  la  même  im- 
pression que  celui  de  cinq  ou  six  ans.  Il  n'y 
avait  qu'une  chose  incompréhensible  pour 
moi  dans  cette  peinture  enfumée,  c'était  le 
tricorne  du  héros,  qu'on  eût  pris  pour  celui 
d'un  garde-du-corps. 

Aujourd'hui,  cela  ne  m'étonne  plus,  de- 
puis que  j'ai  appris  à  connaître  un  peu  les  us 
et  coutumes  de  l'humanité.  Je  sais  que  nous 
aimons  à  affubler  de  notre  défroque,  au  ma- 
il 15 
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tériel  comme  au  moral,  ceux  qui  ont  vécu 
avant  nous,  et  cela  ne  m'étonne  plus...  Nous 
verrons,  un  de  ces  jours,  quelque  archéolo- 
gue découvrant  qu'il  existait  une  Bourse  à 
Athènes  ou  à  Sparte,  ou  bien  qu'on  y  possé- 
dait un  Observatoire  destiné  à  la  découverte 
des  planètes  vagabondes... 

Grand  bien  vous  fasse! 

En  tout  cas,  je  ne  veux  pas  m'en  dédire, 
Hubert  fut  un  grand  chasseur,  et  saint  Hu- 
bert un  grand  saint  ;  aussi  sa  fête  est-elle 
bien  observée  par  fous  les  chasseurs  et  chas- 
serots,  depuis  les  braconniers  des  monta- 
gnes jusqu'aux  calicots  parisiens,  qui  vont 
manquer  l'alouette  dans  la  plaine  Saint-De- 
nis. 

Donc,  c'était  la  Saint-Hubert  de  l'an  de 
grâce  1845. 

J'avais  un  congé  de  huit  jours,  et  de  bons 
amis,  un  peu  fous,  pleins  de  cœur,  que  j'ai- 
mais de  tout  mon  cœur  et  qui  me  le  rendaient 
alors,  —  Dieu  fasse  paix  aux  morts  !  —  m'a- 


LES    DEUX    FRÈRES  255 

vaient  invité  à  la  fête  des  chasseurs  du  can- 
ton. 

J'avais  accepté  sans  sourciller. 

Remarquez  bien,  lecteurs,  que  fêter  là 
Saint-Hubert  équivaut  à  attaquer  le  col  de 
la  Tchernaia  ou  à  monter  à  l'assaut  d'une  re- 
doute. 

Sur  quinze  ou  seize,  il  ne  restait,  après 
cinq  heures  de  combat,  que  huit  hommes 
debout... 

Un  d'entre  les  survivants  s'écrie  : 

—  J'ai  une  proposition  à  faire! 

—  Propose,  fut-il  répondu  en  chœur. 

—  On  a  vu  des  sangliers  dans  le  chemin 
d'Aubréville,  près  de  l'arbre  au  père  Noël... 
qui  veut  venir  à  l'affût? 

—  Moi  !  moi  ! 

Tout  le  monde,  —j'entends  les  soldats  va- 
lides, —  avait  répondu. 

—  Eh  bien  !  écoutez. 

—  -  Ecoutons. 
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—  Il  y  a  une  hutte  de  charbonniers  à  la   . 
pointe  de  la  Faumerelle,  ce  sera  notre  quar- 
tier-général. 

—  Adopté. 

—  On  va  garnir  les  carnassières  de  pro- 
visions de  guerre  et  de  bouche;  la  gourde 
sera  pleine,  et  nous  parlons...  Les  rôles  se- 
ront distribués  sur  place. 

—  Adopté  à  l'unanimité  ! 

Voilà  comment  il  se  fît  que,  le  3  novem- 
bre 1845,  nous  partîmes  à  minuit  pour  le 
chemin  d'Aubréville. 

On  arriva  à  une  heure. 

A  cette  époque,  la  rentrée  ne  commence 
pas  avant  quatre  ou  cinq  heures;  nous 
avions  du  temps  de  reste.  On  alluma  du  feu 
dans  la  hutte  ;  puis  on  se  mil  à  causer  pour 
tuerie  temps  et  ne  pas  dormir.  Nous  étions 
éloignés  de  plus  d'un  kilomètre  des  postes 
que  notre  chef  improvisé  avait  désignés  ;  on 
pouvait  faire  tout  ce  qu'on  voulait.  Au  sur- 
plus, le  sanglier,  occupé  dans  les  champs, 
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se  soucie  peu  de  ce  qui  se  passe  dans  la  fo- 
rêt, et  réciproquement. 

On  passa  une  gourde,  on  attisa  le  feu,  et 
la  porte  close,  —  savoir,  la  bourrée  servant 
de  porte  bien  adaptée  à  l'ouverture  de  la 
hutte,  —  on  entendit  se  dérouler  les  plus 
mirobolantes  aventures  de  chasseur  que  l'i- 
magination peut  enfanter  dans  des  jours  de 
délire.  C'était  un  assaut  de  charges,  un  cli- 
quetis de  menteries  les  plus  audacieuses  et 
les  plus  extravagantes. 

Seul,  notre  guide  n'avait  pas  pris  part  à  la 
mêlée.  Il  s'était  contenté  de  vider  le  reste  de 
la  première  gourde.  A  la  fin,  fatigué  sans 
doute  du  vacarme  et  des  mensonges  de 
chasseurs  qui  faisaient  autour  de  lui  un 
bruit  à  fendre  la  tète,  il  dit  d'une  voix 
sourde  : 

—  Tout  cela,  c'est  bien!...  mais  vous  ne 
savez  pas  seulement  où  vous  allez  ! 

—  Nous  allons  à  l'affût  du  sanglier. 

—  Sans  doute  ;  mais  connaissez- vous  l'his- 
toire du  hêtre  au  père  Noël  ? 
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On  ne  répondit  pas. 

—  Donc,  vous  n'en  savez  pas  le  pre- 
mier mot,  et  c'est  près  de  là  que  sont  vos 
postes. 

—  Eh  bien  !  racontez-la. 

—  Je  vous  préviens  d'abord  que  ce  n'est 
pas  une  blague  de  chasseur. 

Ce  fut  un  cri  de  réprobation  contre  le 
terme  malencontreux  qui  venait  de  se  faire 
entendre. 

L'orateur  ne  sourcilla  pas  ;  il  attendit  la  fin 
du  bruit. 

—  Je  vous  dis  ceci  par  précaution,  parce 
qu'à  force  de  faire  des  amplifications  et  des 
hyperboles,  le  chasseur  finit  par  ne  plus 
trop  savoir  la  limite  entre  le  vrai  et  le  faux  ; 
exactement  comme  quand  il  s'agit  d'une 
perdrix  tombée  sur  un  terrain  prohibé... 
Ce  que  je  vais  vous  conter,  je  l'ai  vu,  et  j'en- 
gage mon  honneur  à  ne  pas  dire  un  mot  in- 
exact. 
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Nous  serrâmes  le  cercle  autour  du  Gon- 
leur. 

—  L'hiver  de  1829  avait  été  long  et  ri- 
goureux; la  misère  était  grande  par  ici...  On 
trouva  dans  les  bois  bien  des  gens  morts  de 
faim  et  de  froid,  car  vous  savez  que  les  forêts 
d'Àrgonne  sont  dures  par  la  neige  et  la  glace. 
Cependant,  il  paraît  que  l'amour  a  plus  de 
feux  qu'il  n'en  faut  pour  corriger  tout  cela, 
et  les  mariages  allaient  leur  train  cet  hiver- 
là,  comme  toujours.  On  les  bâcle  à  la  veil- 
lée, puis,  vienne  l'alouette,  et  l'affaire  est 
faite. 

Le  conteur  reprit  haleine,  fît  une  visite  à 
ma  gourde  et  poursuivit  : 

—  Il  y  avait  à  AubrévilTe  un  garde  des  fo- 
rets, fort  estimé  et  fort  aimé  de  tout  le  monde  : 
c'était  le  père  Noël... 

—  Le  père  du  fou  qui  est  mort  il  y  a  une 
douzaine  d'années?  se  risquèrent  à  deman- 
der quelques  voix. 

Le  père  du  pauvre  fou  !...  Or,  le  père 
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avait  trois  enfants,  un  fils  a  lui,  ce  fou 

vous  parlez,  puis  une  fille,  et  un  fils  de 

>u,  qui  n'avait  pas  encore  perdu  la  rai- 

poque  dont  je  vous  parle.   La  fille 

était  bien  la  plus  charmante  créature  qu'on 

oir,  gaie,  avenante,  à  l'œil  vif,  avant 
toujours  le  sourire  et  la  chanson  aux  lè- 
vres. Nous  la  regardions  tous  comme  notre 
enfant,  et  vrai,  il  n'y  avait  pas  un  de  nous 
qui  n'aurait  voulu  contribuer  à  sa  dot.  Elle 
aimait  un  garçon  du  village:  les  accor- 
dailles  étaient  faites,  et  tout  présageait  un 
bon  ménage.  Quant  au  petit  Henri,  il  avait 
deux  ans,  était  bien  gentil,  avec  de  grands 
cheveux  noirs  bien  boucles  et  des  veux  d'un 
pouce...  Sa  mère  était  morte  en  le  mettant 
au  monde. 

Je  n'y  pus  tenir;  tous  mes  souvenirs 
tnient  ravivés,  et  je  demandai  au  conteur  : 

—  Comment   s'appelait  la  petite  fille  du 
Noël d 

—  Nous  l'appelions   tous  P  mais 

;  était  boni- 
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Je  crois  qu'on  aurait  pu  me  couper  la 
jambe  sans  me  faire  crier;  tout  mon  sang 
était  remonté  au  cœur,  et  mes  oreilles  bour- 
donnaient. 

—  Donc,  Petiote  allait  être  mariée  le  len- 
demain. C'était  vers  la  fin  de  janvier,  et 
tout  était  prêt  pour  la  noce.  Le  père  Noël,  en 
chasseur  enragé,  avait  invité  plusieurs  de  ses 
amis  ;  il  en  avait  beaucoup.  J'en  étais,  et  il 
y  avait  avec  nous  le  docteur  L***,  qui  a  tant 
fait  de  bien  par  ici  ;  mais  il  aimait  alors 
beaucoup  lâchasse,  et  il  était  très  lié  avec 
le  père  Noël. 

Ils  s'étaient  beaucoup  connus  autrefois, 
et  avant  de  faire  la  chasse  aux  sangliers,  ils 
avaient  fait  ensemble  la  chasse  aux  Prus- 
siens. Le  père  Noël  et  le  docleur  en  démo- 
lissaient bien  une  douzaine  par  semaine,  et 
cela  alla  si  loin  qu'ils  furent  obligés  de  se 
cacher  dans  les  bois  de  Hësse,  ici  près.  Ils 
avaient  choisi  leur  retraite  dans  un  trou 
creusé  par  les  eaux,  abrité  par  une  grande 
roche  et  des   broussailles  ;   et  Petiote,  qui 

'1  15< 
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était  alors  grande  comme  ma  botte,  allait 
tous  les  jours  leur  porter  à  manger...  Malgré 
ses  pauvres  petits  sept  ans,  elle  partait  tous 
les  jours  pour  la  forêt,  dont  elle  connaissait 
tous  les  sentiers,  et  elle  faisait  mieux  qu'un 
homme. Tous  les  jours,  quand  elle  était  par- 
tie, les  deux  reclus  chargeaient  leurs  fusils 
et  s'en  allaient  abattre  une  couple  de  Prus- 
siens. C'était  leur  dessert. 

Un  immense  éclat  de  rire  prouva  à  l'ora- 
teur que  nous  aurions  tous  pris  volontiers 
notre  part  du  dessert  du  père  Noël  et  du 
docteur.  Je  comprenais  maintenant  tout  l'in- 
térêt que  mon  chef  de  service  devait  porter  à 
accomplir  le  dernier  vœu  de  Petiote. 

La  veille  d'un  mariage,  les  cloches  chan- 
tent leurs  plus  gais  refrains.  Elles  avaient 
donc  bien  carillonné  pendant  qu'on  dînait 
chez  le  père  Noël,  la  veille  du  mariage  de 
Petiote.  Il  nous  raconta  ses  prouesses  contre 
les  étrangers,  ce  qui  ne  lui  arrivait  jamais 
que  dans  les  moments  de  grand  plaisir  ; 
le  docteur  riait  comme  un  fou  au  souvenir 
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de  ce  qu'il  appelait  les  jours  du  bon  temps  ; 
le  fils  Noël  lui-même  était  presque  gai  ;  tout 
allait  pour  le  mieux  du  monde. 

—  Au  dessert,  le  père  Noël  parla  d'une 
chasse  aux  sangliers  ;  on  en  avait  vu  par  ici, 
et  il  voulait  voir,  au  repas  de  noces  de  sa  pe- 
tite-fille, trois  ou  quatre  hures  et  autant  de 
paires  de  pieds,  sans  compter  un  jambon  ou 
deux,  s'il  s'en  trouvait  de  tendres. 

Tout  le  monde  fut  d'accord,  et  nous 
voilà  partis  ! 

—  Il  est  temps  que  nous  partions  aussi, 
ajouta  le  vieux  chasseur,  je  vous  conterai  le 
reste  sur  le  lieu  même  de  leur  chasse;  c'est 
aussi  la  place  marquée  pour  la  nôtre. 

Quand  nous  arrivâmes  dans  le  chemin 
creux  d'Aubréville,  il  faisait  un  clair  de  lune 
magnifique;  chacun  reconnut  son  poste, 
puis,  avant  de  s'y  placer,  on  réclama  la  Un 
de  l'histoire. 

—  C'est  juste!...  Vous  voyez  ce  hêtre  à 
gauche;  c'est  votre  poste,  monsieur  Morel ... 
eh  bien  !  c'est  là  le  hêtre  du  père  Noël. 
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—  Comment  cela? 

—  Le  chêne  contre  lequel  nous  voici  ap- 
puyés était  le  poste  de  son  fils,  et -lui-même 
s'était  embusqué  derrière  ce  gros  charme  qui 
est  à  vingt  pas  de  ce  côté-ci.  Le  hêtre  est  à 
peu  près  au  milieu  de  la  distance,  mais  du 
côté  opposé. 

—  (Test  cela. 

—  Le  docteur  était  plus  loin  que  le  père 
Noël  ;  les  autres  étaient  disséminés  par  les 
clairières,  et  moi,  je  me  trouvais  ici,  à  côté 
du  fils...  Pauvre  diable  !  il  me  disait  en  nous 
postant  que  jamais  son  père  n'avait  fait  une 
chasse  blanche,  et  que  nous  ne  seritSfopas 
longtemps  avant  de  voiries  bêles...  Le  fils 

ël,  à  trente-cinq  ans,  n'avait  jamais  aimé 
que  son  père  et  sa  mère,  pui-  s  sa  femme  et 
ses  enfants;  son  fusil  mens  venaieiv 

en  dernier  lieu.  Le  reste  du  monde  lui  était 
aussi  inconnu  que  les  savane^  de  l*Àmé- 
rique.  »4? 

Un  frisson  nous  passa  à  tous  par  le  dos, 
tant  l'expression    et  le  timbre   du  conteur 


i 
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avaient  quelque  chose  de  sombre  et  de  si- 
nistre. 

—  Surtout,  nous  dit  le  père  Noël  en  al- 
lant prendre  sa  place,  attention  I  fju'on  ne 
perde  pas  sa  poudre,  qu'on  vise  bien  sa 
bète  et  qu'on  prenne  garde  aux  accidents  ! 

—  Il  y  Rivait  un  quart  d'heure  qu'on  se 
taisait  ,  lorsque  nons  entendons  les  san- 
gliers. Ils  s'en  venaient  tranquillement  à 
deux  par  un  petit  sentier  aboutissant  au  he- 

e  ;  il  leur  arrivait  même  de  s'amuser  en 
chemin,  mais  on  voyait  que  leur  intention 
était  de  gagner  la  chaussée.  Lorsqu'ils  fu- 
rent à  belle  portée,  à  dix  ou  douze  pas,  le 
père  Noël  cria  : 

j  —À  toi,  Noël!...  feu  des  deux  coups! 

obéit;  il  tenait  son  fusil  à  l'épaule 
is  plus  d'une  minute,  c'était  un  habile 
tireur,  qui  ne  donnait  rien  au  hasard...  Au 
moment  où  le  premier  coup  partit,  un  des 
;]iers  roula  dans  le  fossé  en  se  débat- 
tant ;  au  second  coup,  nous  entendîmes  un 
cri  étouffé  : 


ï 
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—  Seigneur,  je  suis  mort! 

—  La  charge  avait  fait  ricochet  contre  le 
tronc  du  hêtre,  et  le  père  Noël  gisait  à  son 
poste,  traversé  d'outre  en  outre  par  un  lin- 
got. Son  fils  jeta  son  fusil  et  courut  à  lui  : 

—  Mon  père  ! . . .  mon  père  ! ...  je  suis  mau- 
dit I  j'ai  tué  mon  père. 

—  Et  il  couvrait  le  vieillard  de  baisers  ;  il 
cherchait  à  étancher  le  sang  qui  coulait  à 
longs  flots  de  la  blessure  béante.  Le  père 
Noël  lui  prit  la  main,  et,  calme  comme  un 
Spartiate,  il  lui  dit  : 

—  Tu  n'es  pour  rien  là-dedans  ;  c'est  la 
fatalité  qui  a  tout  conduit...  Ton  coup  de  fu- 
sil a  été  bien  tiré,  tes  deux  sangliers  sont  en 
bas,  je  les  ai  vus...  embrasse-moi  pour  toi, 
pour  Petiote  et  pour  Henri,  je  vais  retrouver 
ta  mère  et  ta  femme. 

Le  docteur  accourut. 

—  Son  vieil  ami  lui  serra  la  main  et  rendi  t 
le  dernier  soupir. 

—  Nous  eûmes  bien  du  mal  à  empêcher 
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son  fils  de  se  passer  son  couteau  de  chasse 
à  travers  le  corps,  et  nous  dûmes  le  désar- 
mer et  lui  lier  les  bras  pour  le  mettre  hors 
d'état  de  se  nuire  à  lui-même.  Le  pauvre 
garçon  faisait  pitié  ;  jamais  dans  ma  vie  je 
n'ai  été  témoin  d'un  aussi  cruel  désespoir... 

Nous  étions  restés  haletants,  attentifs  à  ce 
lugubre  récit,  et  pas  un  de  nous  ne  songeait 
à  ouvrir  la  bouche. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  ajouta  le  chasseur  ; 
nous  fîmes  à  la  hâte  une  civière  sur  laquelle 
nous  rapportâmes  le  corps  de  notre  vieux 
camarade  Muais  il  ne  s'agissait  plus  de  no- 
ces; ce  fut  un  enterrement  qui  en  prit  la 
place. 

«  Au  retour  du  cimetière,  le  fils  Noël  était 
fou!...  Sa  folie,  quoique  douce  et  inoffen- 
sive, tint  bon  contre  tous  les  efforts  de  la 
science  et  du  dévouement. 

—  Et  Petiote? 

—  Petiote  rendit  à  son  futur  sa  parole  et 
se  mit  à  soigner  son  père  et  à  élever  son 
jeune  frère...  Cette  mission  de  patience  dura 
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quatre  ans,  au  bout  desquels  le  pauvre  fou 
alla  rejoindre  ceux  qui  étaient  partis  avant 
lui.  La  courageuse  fille  était  à  bout  de  for- 
ces; elle  confia  à  un  frère  de  sa  mère  le  .soin 
du  petit  Henri,  et,  le  désespoir  dans  l'àme, 
elle  se  fit  sœur  de  charité.  Son  futur  l'avait 
attendue  pendant  un  an,  puis  il  s'était  ma- 
rié à  une  fille  d  Varennes,  qu'tl  n'aimait 
pas,  et  avec  laquelle  il  commençait  à  se  que- 
reller le  lendemain  des  noces...  Petiote  fail- 
lit en  mourir  de  chagrin...  Depuis  quelle 
est  religieuse,  je  n'ai  pas  eu  de  ses  nou- 
velles. 

—  J'en  ai  eu,  moi,  hasardai-je... 

—  Eh  bien  ? 

—  Elle  est  morte  il  y  a  dix  mois  ! 

—  Pauvre  chère  âme  !...  Elle  a  bien  souf- 
fert! 

—  Et  son  frère  Henri  ? 

—  C'est  maintenant  un  grand  et  beau  gar- 
çon de  dix-huit  ans;  il  demeure  toujours 
aux  ïslettes...  Il  a  su  se  faire  aimer  de  tous 
ceux  qui  le  connaissent. 

—  J'en  étais  sur. 
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—  Allons,  à  nos  postes!...  Nos  gredins 
vont  arriver,  et  surtout  qu'on  ne  se  tue 
pas  ! 

Deux  heures  plus  lard,  nous  reprenions 
le  chemin  du  logis,  après  avoir  tué  deux 
grosses  bètes  et  trois  marcassins,  que  l'on 
envoya  chercher  avec  une  charrette. 


m 


La  pareîe  du  docteur. 


À  peine  fus-je  remis  de  la  fatigue  de  cette 
nuit  d'affilt,  que  je  m'empressai  d'écrire  au 
docteur  L***. 

«  Vous  souvient-il,  mon  cher  maître,  de 
cette  pauvre  sœur  Louise,  que  nous  avons 
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vue  mourir  ;iu  commencement  de  cette. an- 
née? Je  viens  d'apprendre  son  histoire  et 
celle  de  Pétiole,  par  conséquent,  san>  l'avoir 
aucunement  cherchée.  Son  frère  Henri  est 
chez  son  oncle  maternel,  aux  Islettes. 

«  Ne  m'en  veuillez  pas  de  vous  entretenir 
de  choses  qui  ne  me  regardent  pas,  et  dont 
vous  n'avez  pas  cru  devoir  me  parler  ;  mais 
j'ai  pensé  que  ce  dernier  renseignement  vous 
serait  agréable,  et  je  vous  l'adresse  presque 
aussitôt  que  je  l'ai  appris.  » 

Le  surlendemain,  je  reçus  la  réponse  du 
docteur.  Je  la  transcris  tout  entière. 

«Merci mille  fois,  mon  cher  Félix.  Si  je  ne 
vous  ai  pas  parlé  de  tout  cela,  c'est  que  je 
n'aime  pas  à  faire  de  la  peine,  et  que  je  sais 
que  vous  auriez  souffert  de  me  voir  souffrir. 
Voulez-vous  aller  de  ma  part  aux  Islettes,  et 
prier  le  jeune  homme  de  venir  passer  un  ou 
deux  jours  avec  moi?  Faites  pour  le  mieux 
possible.  J'irais  moi-même,  si  je  ne  m'étais 
pas  donné  une  entorse  qui  me  condamne  à 
garder  la  chambre.  À  vous.  » 
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Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin, 
j'étais  aux  Isleltes.  Je  trouvai  là  un  brave 
garçon,  fort  et  courageux,  allant  à  la  char- 
rue comme  un  vieux  laboureur,  et  travaillant 
du  malin  au  soir. 

Son  oncle  n'en  parlait  qu'avec  attendris- 
sement, et  sa  tante  l'adorait  :  il  était  rempli 
de  bonnes  qualités  et  comblait  de  préve- 
nances et  d'attentions  les  parents  de  sa 
mère. 

Il  y  avait  cependant  un  point  sur  lequel 
ils  n'étaient  pas  d'accord,  et  il  y  avait  pres- 
que querelle  toutes  les  fois  que  Henri  parlait 
de  se  faire  soldat. 

—  Mais  enfin,  lui  disait  la  bonne  femme, 
dis-nous  au  moins  de  quoi  tu  as  à  te  plain- 
dre? X'as-tu  pas  ce  qu'il  te  faut?  ne  t'ai- 
mons nous  pas  comme  notre  enfant? 

—  Je  n'ai  à  me  plaindre  de  rien,  ma 
bonne  obère  tante,  répondait  le  jeune  hom- 
me ;  grâce  à  vous,  je  ne  manque  de  rien,  et 
je  sais  que  vous  m'aimez,  ce  que  je  vous 
rends  de  tout  mon  cœur;  mais... 
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—  N'auras-tu  pas  après  nous  tout  ce  que 
nous  avons?  interrompait  l'oncle.  Va,  tu 
peux  choisir  parmi  les  plus  jolies  filles  du 
pays  celle  qui  te  conviendra  pour  femme, 
nous  ne  désavouerons  pas  ton  choix,  n'est-ce 
pas,  femme? 

—  Certainement  non;  celle  que  Henri  ai- 
mera sera  la  plus  belle  et  la  plus  riche  pour 
moi,  quand  même  elle  n'aurait  pas  un  sou 
vaillant. 

—  Tu  entends,  Henri? 

—  Oui,  mon  oncle,  j'entends  bien  que 
vous  m'aimez  tous  les  deux  plus  tfue  je  ne 
mérite,  mais... 

L'oncle  n'entendait  rien  ;  il  ne  voulait  ja- 
mais laisser  achever  ce  mais  qui  arrivait  à  la 
fin  de  chaque  phrase  de  son  neveu  ;  il  l'in- 
terrompait aussitôt  en  s'écriant  : 

—  Plus  que  tu  ne  mérites  !.. .  Je  voudrais 
bien  que  ce  soit  un  autre  qui  vînt  me  dire 
cela,  je  le  recevrais  bien  !  Qui  donc  fait  l'ou- 
vrage ici  ?  Qui  est  cause  que  depuis  trois  ans 
j'achète  du  bien?  n'est-ce  pas  toi?  IN'as-tu 
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pas  créé  mon  élable?  Malgré  ta  jeunesse, 
n'as-tu  pas  plus  d'expérience  que  pas  un? 
Qui  est  cause  que  j'ai  aujourd'hui  le  plus 
beau  troupeau  de  moutons  de  la  contrée  et 
les  plus  belles  vaches  du  pays?  Ma  Traie 
prospérité  est  venue  par  toi  ;  nous  n'avons 
plus  eu  de  pertes  ni  de  chagrins  depuis  le 
jour  où  tu  es  entré  chez  nous,  et,  par-dessus 
le  marché,  nous  avons  eu  quelqu'un  à  ai- 
mer ! 

—  Noua  n'avons  pas  d'enfant,  reprenait  la 
tante  les  larmes  aux  yeux  ;  n'es-tu  pas  notre 
fils  unique,  depuis  que  cette  chère  Petiote, 
qui  était  aussi  notre  fille,  est  partie  pour  le 
grand  voyage  ? 

—  Vous  êtes  mille  fois  trop  bons,  répon- 
dait le  jeune  homme  ;  et  il  embrassait  les 
deux  vieillards,  vaincu  en  apparence,  mais 
gardant  au  fond  de  son  cœur  le  secret  espoir 
qui  le  soutenait. 

C'est  que  Henri  Noël  aimait  de  toute  son 
âme,  et  qu'il  était,  lui  aussi,  profondément 
aimé,  malgré  sa  blouse  et  ses  travaux  agrès- 
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les,  par  la  plus  charmante  jeune  fille  de 
l'Àrgonne.  Mademoiselle  Claire  de  Neuville 
égarée  un  jour  dans  les  bois  des  ïslettes, 
avait  rencontré  Henri,  qui  l'avait  reconduite 
jusques  hors  de  la  forêt.  Cette  rencontre 
avait  décidé  de  l'avenir  des  deux  beaux 
jeunes  gens.  Henri  était  instruit  et  rempli 
decceur;  Claire  était  aussi  bonne  et  intel- 
ligenteque  belle  ;  il  avait  suffi  de  quelques 
instants  pour  mettre  leurs  âmes  à  l'unis- 
son. 

Il  y  avait  six  mois  qu'ils  s'aimaient. 

Mais  le  père  de  Claire,  entiché  de  sa  no- 
blesse et  de  sa  fortune,  n'aurait  pas  voulu 
donner  sa  fille  unique  à  un  simple  paysan... 
Cette  pensée  désespérait  les  deux  amou- 
reux. 

—  Je  vous  gagnerai,  Claire,  avait  dit  le 
jeune  homme,  et  je  ferai  l'impossible  pour 
vous  mériter. 

—  Et  moi,  je  vous  attendrai,  mon  ami, 
avait  répondu  Claire,   en  tendant  sa  petite 
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main  à  celui  qu'elle  regardait  comme  son 
fiancé  devant  Dieu. 

J'appris  tous  ces  détails  en  deux  jours. 

Les  deux  vieillards  ne  tarissaient  pas  en 
éloges  sur  le  compte  de  Henri,  mais  ils  ra- 
contaient volontiers  le  grand  sujet  de  peine 
que  Y  enfant  leur  donnait. 

Quant  au  jeune  Noël,  lorsque  je  lui  eus 
parlé  de  sa  sœur  morte  sous  mes  yeux,  de  la 
promesse  du  docteur,  et  de  l'objet  de  mon 
voyage,  il  se  prit  de  confiance  pour  moi,  et 
me  dit  ses  projets  et  ses  espérances... 

Nous  étions  à  peu  près  du  même  âge,  et 
les  trois  ou  quatre  ans  que  j'avais  de  plus 
que  lui  ne  pouvaient  nous  empêcher  de  nous 
entendre.  Nois  convînmes  de  nos  faits. 

Le  lendemain,  Henri  Noël  obtint  aisément 
de  son  oncle  la  permission  d'aller  voir  le 
docteur  L***,  pour  lequel  toute  la  famille 
conservait  le  plus  grand  attachement,  et  je 
pris  congé  de  ces  braves  gens,  après  l'avoir 
vu  monter  en  diligence. 

II  1G 
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J'avais  promis  à  Henri  de  le  rejoindre  à 
quelques  lieues ,  et  de  le  présenter  moi- 
même  au  docteur,  dont  il  n'avait  conservé 
qu'un  souvenir  d'enfance,  et  qu'il  craignait 
de  ne  pas  reconnaître.  Mais  je  ne  voulais 
pas  m'en  aller  ostensiblement  avec  lui,  afin 
de  ne  pas  affliger  ses  parents,  qui  auraient 
pu  soupçonner  notre  petit  complot. 

Je  pris  donc  la  route  de  Varennes;  mais 
bientôt  j'appuyai  sur  la  droite,  par  la  tra- 
verse, et  les  jambes  de  mon  cheval  me  firent 
atteindre  la  diligence  avant  son  arrivée  à  la 
ville. 

Nous  trouvâmes  le  docteur  à  moitié  guéri 
de  son  entorse,  mais  obligé  de  se  servir  d'une 
canne  pour  marcher,  ce  dont  il  maugréait 
fort.  Il  vint  à  nous  et  me  tendit  la  main  ;  son 
visage  souriant  me  demandait  clairement  : 

—  Est-ce  lui?... 

—  C'est  lui;  c'est  M.  Henri  Noël. 

Le  jeune  homme  salua  avec  un  peu  d'em- 
barras. 
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—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  Henri  ? 

—  Je  sais  tout,   monsieur  ;   vous  étiez 
meilleur  ami  de  mon  pauvre  grand-père,  et 
vous  avez  vu  mourir  mon  père  et  ma  sœur... 
Mais  vos  traits... 

—  J'ai  vieilli,  mon  enfant...  Il  y  a  douze 
ans  que  votre  père  est  mort...  Tenez,  regar- 
dez ce  portrait! 

—  Ah!  celte  fois,  je  vous  reconnais  ;  vous 
voilà  bien  comme  je  me  souviens  de  vous 
avoir  vu. 

—  J'ai  promis  à  Petiote,  à  votre  sœur 
Louise,  de  vous  servir  de  père...  En  quoi 
puis-je  vous  être  utile?...  Parlez-moi  fran- 
chement, comme  vous  feriez  à  votre  père. 

Henri  hésitait;  le  docteur  s'en  aperçut,  et 
lui  prenant  la  main  : 

—  Voyons,  lui  dit-il,  n'ayez  pas  défausse 
honte  avec  moi  ;  songez  que  je  vous  ai  vu 
naître... 

—  Oh  !  monsieur,  ce  n'est  pas  à  une  honte 
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déplacée  qu'il  faut  attribuer  mon  embarras, 
veuillez  le  croire.. =  Je  voudrais  me  faire  sol- 
dat ;  mais  les  bons  parents  qui  ont  eu  soin 
de  mon  enfance  s'opposent  à  ce  projet,  et 
pourtant,  je  n'ai  que  ce  moyen  de  réussir. . . 

—  Quel  est  votre  but? 

A  la  vue  de  la  gène  où  cette  question  di- 
recte jetait  le  jeune  homme,  je  me  levai 
pour  sortir  afin  de  laisser  toute  liberté  à  ses 
confidences;  mais  il  me  supplia  de  rester. 

—  Eh  bien  !  lui  dis-je,  puisque  vous  le 
voulez,  je  vais  parler  pour  vous! 

Je  racontai  alors  au  docteur  tout  ce  que 
j'avais  appris. 

Lorsque  j'eus  terminé,  le  digne  homme  ré- 
fléchit quelques  instants,  puis  il  demanda 
gravement  : 

—  Petiote  aurait-elle  approuvé  cet  amour? 

-  Elle  le  connaissait,   monsieur,  et  elle 
approuvait  mon  projet. 

—  C'est  bien  ! ...  Ne  vous  inquiétez  plus . . . 
il  sera  fait  comme  vous  le  désirez.  Je  me 
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charge  de  tout  auprès  de  vos  parents...  à 
une  condition,.. 
Henri  attendait  dans  une  anxiété  fébrile. 

—  Vous  aurez  toute  votre  vie  présent  à 
l'esprit  le  souvenir  de  votre  sœur,  qui  est 
morte,  non  de  maladie,  mais  bien  martyre 
de  son  devoir. 

—  Oh  I  je  vous  le  promets...  Je  n'ai  pas 
passé  un  seul  jour  de  ma  vie  sans  songer  à 
elle,  à  sa  tendresse  maternelle  pour  moi,  et  à 
son  admirable  dévouement. 

—  Demain,  j'irai  avec  vous  aux  Islettes... 
A  quelques  jours  de  là,  Henri  Noël  étal* 

soldat. 

Chaudement  recommandé  au  colonel  de 
son  régiment  par  le  docteur,  le  frère  de  Pe- 
tiote se  conduisit  toujours  de  manière  à  mé- 
riter les  éloges  de  ses  chefs.  Brave  et  intré- 
pide, il  se  distingua  en  Afrique  dans  plu- 
sieurs rencontres,  et  y  [gagna  l'épaulette.  La 
guerre  de  Crimée  le  fit  capitaine.         ;  . 

11  revint  aux  Islettçs. 

Claire  avait  été  fidèle  à  son  souvenir.  De- 
ll 16* 
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venue  maîtresse  de  ses  actions  par  la  mor; 
de  son  père,  elle  accueillit  avec  bonheur  son 
fiancé,  et  bientôt  le  capitaine  conduisit  à 
l'autel  l'amie  de  s'a  jeunesse.  Tout  était  ex- 
pliqué maintenant  pour  ses  vieux  parents,  et, 
à  la  vue  du  bonheur  de  Henri,  les  deux  vieil- 
lards bénissaient  le  souvenir  de  Petiote,  qui 
manquait  à  la  fête,  ainsi  que  le  docteur  L**\ 
La  mort  l'avait  cependant  assez  attendu  pour 
qu'il  pût  jouir  des  succès  de  son  protégé.  Il 
avait  tenu  sa  parole. 

Henri  et  Claire  sont  heureux,  et  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ne  sont  plus  vit  avec  eux 
pour  assurer  leur  bonheur. 


FIN  DU  DEUXIÈME  UT  DERMER  VOLUME 
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